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rendre les Leçons Françaises de plus en plus agréables au public, et il continuera sans doute de faire bonne et sévère justice des imitations ou contrefaçons qui, depuis longtemps, soit dans l'tëtfarfgcr; soit en France même, gâtent et dénaturent cet utile recueil.
On le mutile, on le défigure à le rendre méconnaissable; ce qui était au commencement ou à la fin, selon l'ordre naturel des matières, ou la difficulté de la composition, dans les différens genres, on le change , on le renverse sans goût ni méthode. De toutes parts , les morceaux qui étaient le plus à leur place sont transposés , sont rangés à la suite les uns des autres , par ordre de temps et de date. Ainsi disparaissent tout à la fois et le mérite du choix, de la variété, et surtout le charme si piquant des rapprochemens , des oppositions, des con trastes.
Il y a plus : dans un ouvrage où tout doit être original, et n'appartenir, pour les préceptes comme pour les modèles, qu'aux hommes de génie , aux hommes de talcn! , on ne fait aucune difficulté de mêler son style et son nom à ceux de nos auteurs les plus parfaits, de nos plus habiles maîtres, et des inutilités, des rapsodies , aux leçons des uns et aux beautés des autres.
Quelquefois même, on va jusqu'à insérer dans ces contrefaçons des articles dont l'esprit et les principes dange reux sont entièrement opposés à ceux que font gloire de professer les éditeurs des Leçons Françaises et Latines, et auxquels ils rapportent particulièrement la faveur con tinue du public , depuis plus de vingt ans , et le succès prodigieux de tant d'éditions consécutives, tirées à un si grand nombre d'exemplaires.
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viij PKEFACE.
ihode, ils substituaient, autant qu'il était en eux, celle de ne voir, en général, les auteurs que par extraits et morceaux choisis. La supériorité de cette méthode sur l'autre se fait bientôt sentir d'une manière frappante parla rapidité des progrès et du succès des études et de l'enseignement.
Ce principe, en effet, est puisé dans la nature, et l'expérience en confirme le précepte. Interrogez les instituteurs qui ne suivent qu'elle pour guide; écoutez leur maître à eux-mêmes, leur modèle, leur éternel oracle dans l'enseignement des langues et de la rhétorique : « Il ne s'agit pas « pour lors ,ditjRo//m, de faire comprendre aux « jeunes gens la suite d'un raisonnement long et « obscur, ce qui est beaucoup au-dessus de leur « âge, mais de les former à la pureté du lan- « gage, et de leur donner de bons principes. Or, « des extraits faits avec soin, qui pourraient « avoir quelquefois une longueur raisonnable, « seraient également propres pour ces deux « vues, et n'auraient point les inconvéniens qui « sont inévitables quand on explique tout de « suite des livres qui certainement n'ont point « été faits pour apprendre une langue à des « jeunes gens, etc. etc. Avant de lire les au- « teurs, ils doivent apprendre à les lire et à les « étudier. » Traité des TLtudes , tom. Ier.
Parlout , à chaque page , dans ses excellens Traités sur l'étude des langues française , latine ,
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« pourrait néanmoins excepter Virgile du nom- « l>re des auteurs dont il ne faut apprendre que « des parties, ou au moins quelques livres de « Virgile, comme le II8, le IVe et le VIe de « l'Enéide. Mais , pour les autres auteurs , il « faut user de discernement; autrement, encon- « fondant les endroits communs avec ceux qui « sont excellens , on confond aussi leur juge- « ment. Il faut donc choisirdans Gicéron , dans « Tite-Live, dans Tacite, dans Sénèque , cer- « tains lieux si éclatans, qu'il soit important de « ne les oublier jamais. Il faut user de la même « réserve dans la lecture des poètes , tels que « Catulle, Horace, Ovide, Sénèque, Lucain , « Martial, Stace , Claudien, Ausone.
« Cet avis est de la plus grande importance , « et n'a pas seulement pour but de soulager la « mémoire des enfans , mais aussi de leur former « l'esprit etlestyle.Carleschosesqu'on apprend « par cœur s'impriment dans la mémoire, et sont « comme des moules ou des formes que les pen- « secs prennent lorsqu'ils les veulent exprimer ; « de telle sorte que lorsqu'ils n'en ont que d'ex- « cellens, il faut, comme par nécessité , qu'ils << s'exprimentd'unemanièrenobleetélevée(i).»
(i) Cette dernière idée est évidemment celle de Quinlilien dans ces deux phrases: Optimis assuescent, et habebunt intra se i/uod imitentur. Etiam non senlientes , formant orationis illam quant mente penitùs acceperint , expriment.
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xij PREFACE.
logucs ou contraires, en opposition les uns avec les autres, et quelquefois le même auteur avec lui-même , pour comparer le génie, le talent, et faire sentir les ressources inépuisables de l'expression et de la pensée. Ces rapprochemens, ces contrastes , si magiques , si pittoresques dans la nature et dans les arts, ont dans les lettres le même charme , la même puissance , et sont dans l'enseignement, par leur agrément, leur utilité, un des moyens d'instruction les plus féconds et les plus heureux.
Pour répandre sur cet ouvrage le charme et le prix d'une plus riche variété , nous avons réuni aux auteurs fameux qui ne sont plus , les auteurs vivans dont les talens sont depuis longtemps consacrés par la gloire, et même ceux dont le nom, jeune encore, est déjà inauguré par elle à la célébrité.
En cela , nous n'avons fait aussi que nous conformer aux principes et aux idées des maîtres de l'art, Le Batteux (i), Rollin, etc. Ce dernier recommande « de lire aux jeunes gens les meil- « leurs ouvrages français , de faire un recueil « des plus beaux endroits , où l'utilité et l'agré- « ment se trouvent ensemble, qui leur plairont « infiniment par l'élégance du style et la variété
(i) « Mon ouvrage, dit-il , sera réellement celui des « bons auteurs morts ou vivans, plutôt que le mien. » Cours de Belles-Lettres , distribué par exercices , tom, Ier.
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térêt, perfectionnera aussi, achèvera l'éducation des jeunes personnes , leur donnera l'indication des ouvrages d'un grand nombre de nos meilleurs auteurs, et, pour la plupart d'entre elles, une teinture suffisante de notre littérature.
En un mot , tous les moyens de donner, soit au fond, soit à la forme et à l'exécution de l'ouvrage, tout l'agrément, toute l'utilité qu'il comporte, nous les avons recherchés, employés avec un zèle et un soin qu'inspirent seuls l'ardent désir du bien de la jeunesse, et l'espoir de seconder efficacement les instituteurs et les institutrices, les pères et mères de famille qui ont le loisir ou le besoin de s'occuper eux-mêmes, dans leurs foyers, de l'éducation de leurs enfans.
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xvj REGLES
son des mots, il faut des choses, des pensées, des raisons ; il faut savoir les présenter , les nuancer , les ordonner : il ne suffit pas de frapper l'oreille, d'occuper les yeux j il faut agir sur l'âme, et toucher le cœur en parlant à l'esprit.
Le style n'est que l'ordre et le mouvement qu'on met dans ses pensées : si on les enchaîne: étroitement , si on les serre, le style ferme devient nerveux et concis 5 si on les laisse se succéder lentement, et ne se joindre qu'à la faveur des mots, quelque élégans qu'ils soient , le style sera diffus , lâche et traînant.
Mais, avant de chercher l'ordre dans lequel on présentera ses pensées , il faut s'en être fait un autre plus général et plus fixe , où ne doivent entrer que les premières vues et les principales idées ; c'est en marquant leur place sur ce premier plan, qu'un sujet sera circonscrit, et que l'on en connaîtra l'étendue ; c'est en se rappelant sans cesse ces premiers linéamens, qu'on déterminera les justes intervalles qui séparent les idées accessoires et moyennes qui serviront à les remplir. Par la force du génie , on se représentera toutes les idées générales et particulières sous leur véritable point de vue; par une grande finesse de discernement , on distinguera les pensées stériles des idées fécondes; par la sagacité que donne la grande habitude d'écrire , on sentira d'avance quel sera le produit de toutes ces opérations de l'esprit. Pour peu que le sujet soit vaste ou compliqué, il est bien rare qu'on puisse l'embrasser d'un coup d'œil ou le pénétrer en entier d'un seul et premier effort
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ou lorsque, ayant à parler de choses grandes, épineuses et disparates, la marche du génie se trouve interrompue par la multiplicité des obstacles, et contrainte par la nécessité des circonstances ; autrement, le grand nombre de divisions, loin de rendre un ouvrage plus solide, en détruit l'assemblage; le livre paraît plus clair aux yeux, mais le dessein de l'auteur demeure obscur ; il ne peut faire impression sur l'esprit du lecteur j il ne peut même se faire sentir que par la continuité du fil, par la dépendance harmonique des idées, par un développement successif, une gradation soutenue , un mouvement uniforme que toute interruption détruit ou fait languir.
Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si parfaits? c'est que chaque ouvrage est un tout, et qu'elle travaille sur un plan éternel dont elle ne s'écarte jamais. Elle prépare en silence les germes de ses productions ; elle ébauche _, par un acte unique , la forme primitive de tout être vivant, elle la développe, elle la perfectionne par un mouvement continu et dans un temps prescrit. L'ouvrage étonne, mais c'est l'empreinte divine dont il porte les traits qui doit nous frapper. L'esprit humain ne peut rien créer : il ne produira qu'après avoir été fécondé par l'expérience et la méditation : ses connaissances sont les germes de ses productions. Mais s'il imite la nature dans sa marche et dans son travail , s'il s'élève par la contemplation aux vérités les plus sublimes, s'il les réunit, s'il les enchaîne, s'il en forme un tout, un système parla réflexion, il établira, sur des fondemens inébranlables, des monumens immortels.
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présente qu'un côté de l'objet, on met dans l'ombre toutes les autres faces; et, ordinairement, ce côté qu'on choisit est une pointe, un angle sur lequel on fait jouer l'esprit avec d'autant plus de facilité, qu'c&i s'éloigne davantage des grandes faces sous lesquelles le bon sens a coutume de considérer les choses.
Rien n'est encore plus opposé à la véritable éloquence que l'emploi de ces pensées fines , et la recherche de ces idées légères, déliées, sans consistance, et qui , comme la feuille du métal battu j ne prennent de l'éclat qu'en perdant de la solidité : aussi , plus on mettra de cet esprit mince et brillant dans un écrit, moins il aura de nerf, de lumière, de chaleur et de style , à moins que cet esprit ne soit luimême le fond du sujet, et que l'écrivain n'ait pas eu d'autre objet que la plaisanterie; alors l'art de dire de petites choses devient peut-être plus difficile que l'art d'en dire de grandes.
Rien n'est plus opposé au beau naturel que la peine qu'on se donne pour exprimer des choses ordinaires ou communes d'une manière singulière ou pompeuse : rien ne dégrade plus l'écrivain. Loin de l'admirer, on le plaint d'avoir passé tant de temps à faire de nouvelles combinaisons de syllabes, pour ne rien dire que ce que tout le monde dit. Ce défaut est celui des esprits cultivés, mais stériles; ils ont des mots en abondance, point d'idées : ils travaillent donc sur des mots, et s'imaginent avoir combiné des idées, parce qu'ils ont arrangé des phrases, et avoir épuré le langage, quand ils l'ont corrompu en détournant
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ne se marque pas par un enthousiasme trop fort, et qu'il y ait partout plus de candeur que de confiance, plus de raison que de chaleur.
Les règles ne peuvent suppléer au génie : s'il manque, elles seront iziutiles. Bien écrire, c'est tout à la fois bien penser, bien sentir et bien rendre ; c'est avoir en même temps de l'esprit, de l'âme et du goût. Le style suppose la réunion et l'exercice de toutes les facultés intellectuelles ; les idées seules forment le fond du style, l'harmonie des paroles n'en est que l'accessoire, et ne dépend que de la sensibilité des organes : il suffit d'avoir un peu d'oreille pour éviter les dissonances, et de l'avoir exercée, perfectionnée par la lecture des poètes et des orateurs , pour que mécaniquement on soit porté à l'imitation de la cadence poétique et des tours oratoires. Or , jamais l'imitation n'a rien créé : aussi cette harmonie de mots ne fait ni le fond ni le ton du style, et se trouve souvent dans des écrits vides d'idées.
Le ton n'est que la convenance du style à la nature du sujet. Il ne doit jamais être forcé $ il naîtra naturellement du fond même de la chose , et dépendra beaucoup du point de généralité auquel on aura porté ses pensées. Si l'on s'est élevé aux idées les plus générales, et si l'objet en lui-même est grand, le ton paraîtra s'élever à la même hauteur j et si , en le soutenant à cette élévation , le génie fournit assez pour donner à chaque objet une forte lumière, si l'on peut ajouter la beauté du coloris à l'énergie du dessin ; si l'on peut , en un mot , représenter chaque idée par une image vive et bien terminée , et former de chaque
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ne peint que l'homme, et le peint tel qu'il est : ainsi le ton de l'historien ne deviendra sublime que quand il fera le portrait des plus grands hommes j quand il exposera les plus grandes actions, les plus grands mouvemens, les plus grandes révolutions, et partout ailleurs , il suffira qu'il soit majestueux et grave. Le ton du philosophe pourra devenir sublime toutes les fois qu'il parlera des lois de la nature , de l'être en général, de l'espace, de la matière, du mouvement et du temps, de l'âme, de l'esprit humain, des sentimens, des passions ; dans le reste, il suffira qu'il soit noble et élevé. Mais le ton de l'orateur et du poète, dès que le sujet est grand, doit toujours être sublime, parce qu'ils sont les maîtres de joindre à la grandeur de leur sujet autant de couleur, autant de mouvement, autant d'illusion qu'il leur plaît ; et que, devant toujours peindre et toujours agrandir les objets, ils doivent aussi partout employer toute la force, et déployer toute l'étendue de leur génie.
Buffon. Discours de réception à V Académie Française,
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a NARRATIONS.
Trois qualités lui sont essentielles : la brièveté, la clarté et la vraisemblance.
La narration sera courte et précise , si elle ne remonte pas plus haut , et ne s'étend pas plus loin que la cause ne l'exige, el si, lorsqu'on n'aura besoin que d'exposer les faits en masse , elle en néglige les détails ; si elle ne se permet aucun écart; si elle fait entendre ce qu'elle ne dit pas; si elle omet non seulement ce qui nuirait à la cause, mais ce qui n'y servirait point ; si elle ne dit qu'une fois ce qu'il y a d'essentiel à dire, et si elle ne dit rien de plus.
La narration sera claire, ajoute l'orateur, si les faits y sont à leur place et dans leur ordre naturel; s'il n'y a rien de louche et rien de contourné , point de digressions , rien d'oublié que l'on désire , rien au-delà de ce qu'on veut savoir; car les mêmes conditions qu'exige la brièveté, la clarté les demande; et si une chose n'est pas bien entendue, souvent c'est moins par l'obscurité que par la longueur de la narration. Il ne faut pas non plus y négliger la clarté des mots en eux-mêmes et la lucidité de l'expression en général ; mais c'est une règle commune à tous les genres de discours.
Quant à la vraisemblance, elle consiste à présenter les choses comme on les voit dans la nature; à observer les convenances relatives au caractère , aux mœurs , à la qualité des personnes ; à faire accorder le récit avec les circonstances du lieu, de l'heure où l'action s'est passée, et de l'espace de temps qu'il a fallu pour l'exécuter ; à s'appuyer de la rumeur publique, et de l'opinion même des auditeurs.
Il faut de plus observer, dit-il, de ne jamais interposer la narration dans un endroit où elle nuise ou ne serve pas à la cause , de ne l'employer qu'à propos , et pour en tirer avantage.
La narration nuit lorsqu'elle présente quelque tort grave, qu'on a soi-même, et qu'à force d'excuses et de
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écrasé le faible, et comment le faible, en gémissant, a succombé : c'en est assez ; plus il expose simplement , plus il émeut.
En employant le pathétique indirect, l'orateur ne compromet jamais son ministère ni sa cause. Le récit, l'exposé, la peinture qu'il fait , peut causer une émotion plus ou moins vive sans conséquence. Mais , lorsqu'en se passionnant lui-même, il s'efforce en vain de nous émouvoir, et que, par malheur, tout ce qui l'environne est froid, tandis que lui seul il s'agite, ce contraste risible fait perdre à son sujet tout ce qu'il a de sérieux , à son éloquence toute sa dignité , à ses moyens toute leur force.
Le pathétique direct , pour frapper à coup sûr, doit donc se faire précéder par le pathétique indirect. C'est à celui-ci à mettre en mouvement les passions de l'auditeur; et lorsqu'il l'aura ébranlé, que le murmure de l'indignation se fera entendre, ou que les larmes de la compassion commenceront à couler, c'est à l'orateur à se jeter comme dans la foule , et à paraître alors le plus ému de ceux qu'il vient d'irriter ou d'attendrir. Alors ce nest plus lui qui paraît vouloir donner l'impulsion , c'est lui qui la reçoit ; ce n'est plus à sa passion qu'il s'abandonne , mais à celle du peuple ; et, en se mêlant à lui , il achève de l'entraîner.
Lé point critique et délicat du pathétique direct, c'est de tenir essentiellement à l'opinion personnelle, et d'avoir besoin d'être soutenu par le caractère de celui qui l'emploie. Une seule idée incidente, qui, dans l'esprit des auditeurs, vient le contrarier , le détruit.
MARMONTEL. Elémens de Littérature, t. III.
Mort de Tuieime.
Cette funeste nouvelle se répandit par toute la France, comme un brouillard épais qui couvrit la lumière du ciel,
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Même sujet.
Turenne meurt, toutse confond, la fortune chancelle, la victoire se lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions des alliés se ralentissent, le courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance, tout le camp demeure immobile ; les blessés pensent à la perte qu'ils ont faite, et non aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères mourans envoient leurs fils pleurer sur leur général mort. L'armée en deuil est occupée à lui rendre les devoirs funèbres ; et la Renommée , qui se plaît à répandre dans l'univers les accidens extraordinaires , va remplir toute l'Europe du récit glorieux de la vie de ce Prince, et du triste regret de sa mort.
Que de soupirs alors , que de plaintes , que de louanges retentissent dans les villes, dans la campagne! L'un, voyant croître ses moissons, bénit la mémoire de celui à qui il doit l'espérance de sa récolte ; l'autre, qui jouit encore en repos de l'héritage qu'il a reçu de ses pères, souhaite une éternelle paix à celui qui l'a sauvé des désordres et des cruautés de la guerre : ici, l'on offre le sacrifice adorable de Jésus-Christ pour l'âme de celui qui a sacrifié sa vie et son sang pour le bien public; là, on lui dresse une pompe funèbre, où l'on s'attendait de lui dresser un triomphe : chacun choisit l'endroit qui lui paraît le plus éclatant dans une si belle vie ; tous entreprennent son éloge ; et chacun , s'interrompant lui-même par ses soupirs et par ses larmes , admire le passé , regrette le présent, et tremble pour l'avenir. Ainsi tout le royaume pleure la mort de son défenseur, et la perte d'un homme seul est une calamité publique.
FlÉCHIER. Oraisons funèbres.
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qu'on avait sur les bras. On lui a fait un service militaire dans le camp, où les larmes et les cris faisaient le véritable deuil: tous les officiers avaient pourtant des écharpes de crêpe ; tous les tambours en étaient couverts; ils ne battaient qu'un coup , les piques traînantes et les mousquets renversés; mais ces cris de toute une armée ne peuvent pas se représenter sans que l'on en soit ému. Ses deux neveux étaient à cette pompe dans l'état que vous pouvez penser. M. de Roye, tout blessé, s'y fit porter; car cette messe ne fut dite que quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense que le pauvre chevalier de Grignan était bien abîmé de douleur. Quand ce corps a quitté son armée, c'a encore été une désolation ; et partout où il a passé , on n'entendait que des clameurs. Mais à Langres ils se sont surpassés ; ils allèrent au-devant de lui en habits de deuil , au nombre de plus de deux cents, suivis du peuple; tout le clergé en cérémonie. Il y eut un service solennel dans la ville; en un moment ils se cotisèrent tous pour cette dépense, qui monta à cinq mille francs, parce qu'ils reconduisirent le corps jusqu'à la première ville, et voulurent défrayer tout le train. Que dites-vous de cçs marques naturelles d'une affection fondée sur un mérite extraordinaire ? Il arriva à Saint-Denis ce soir; tous ses gens l'allèrent reprendre à deux lieues d'ici. Il sera dans une chapelle en dépôt ; on lui fera un service à Saint- Denis, en attendant celui de Notre-Dame, qui sera solennel....
Ne croyez point que son souvenir soit déjà fini dans ce pays -ci : ce fleuve qui entraîne tout n'entraîne pas sitôt une telle mémoire; elle est consacrée à l'immortalité. J'étais l'autre jour chez M. de La Rochefoucault , avec Mmc de Lavardin, Mme de La Fayette, et M. de Marsillac. M. le Prince y vint ; la conversation dura deux heures sur les diverses qualités de ce véritable héros; tous les yeux daient baignés de larmes, et vous ne sauriez croire combien la douleur de sa perle est pro-
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vclle: Madame se meurt ! Madame est morte! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup , comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint- Cloud de toutes parts; on trouve tout consterne', excepte' le cœur de cette Princesse : partout on entend des cris; partout ou voit la douleur et le désespoir, et l'image de la mort. Le Roi, la Reine, Monsieur, toute la Cour, tout le peuple, tout est abattu , tout est désespéré ; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du Prophète (i) : « Le Roi pleurera, le Prince sera désolé, et les mains tomberont au peuple de douleur et d'étonnement. »
Mais et les Princes et les peuples gémissaient en vain ; en vain Monsieur, en vain le Roi même tenait Madame serrée par de si étroits embrassemens. Alors ils pouvaient dire l'un et l'autre, avec saint Ambroise : Slringebam brachia, sed jam amiseram quant tenebam , je serrais les bras , mais j'avais déjà perdu ce que je tenais. La Princesse leur échappait parmi des embrassemens si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevait entre ces royales mains.
Quoi donc ! elle devait périr sitôt! Dans la plupart des hommes, les changemens se font peu à peu, et la mort les prépare ordinairement à son dernier coup ; Madame cependant a passé du matin au soir , ainsi que l'herbe des champs ; le matin elle fleurissait, avec quelles grâces ! vous le savez : le soir nous la vîmes séchée ; et ces fortes expressions par lesquelles l'Ecriture sainte exagère l'inconstance des choses humaines devaient être pour cette Princesse si précises et si littérales !....
La voilà, malgré son grand cœur, cette Princesse si admirable et si chérie! la voilà telle que la mort nous l'a faite ; encore ce reste tel quel va-t-il disparaître; cette
(i) Rex lugebit, et Princeps induetur mœrore , et manus populi terras conturbabantur. Ezech. c. vu, v. 27.
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hommes ordinaires n'ont point de trône à perdre ; mais leur intérêt ajoute à la pitié, quand un exemple frappant les avertit que leur vie n'est rien. On dirait qu'ils apprennent cette vérité pour la première fois ; car tout ce qu'on sent fortement est une espèce de découverte pour l'âme. On ne peut douter que Bossuet, en composant cet éloge funèbre , ne fût profondément affecté, tant il y parle avec éloquence et de la misère et delà faiblesse de l'homme! Comme il s'indigne de prononcer encore les mots de grandeur et de gloire ! Il peint la terre sous l'image d'un débris vaste et universel; il fait voir l'homme cherchant toujours à s'élever, et la puissance divine poussant l'orgueil de l'homme jusqu'au néant, et, pour égaler à jamais les conditions , ne faisant de tous qu'une même cendre : cependant Bossuet , à travers ces idées générales , revient toujours à la Princesse ; et tous ses retours sont des cris de douleur. On n'a point encore oublié , au bout de cent ans , l'impression terrible qu'il fit , lorsqu'après un morceau plus calme , il s'écria tout à coup : « O nuit désas- » treuse! ô nuit effroyable! où retentit, comme un éclat « de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame se u meurt ! Madame est morte ! » Et quelques momens après , ayant parlé de la grandeur d'âme de cette Princesse, tout à coup il s'arrête, et montrant la tombe où elle était renfermée : « La voilà , malgré son grand cœur, « cette Princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle
« que la mort nous l'a faite ! etc » Puis tout à coup
il craint d'en avoir trop dit. Il remarque que la mort ne nous laisse pas même occuper une place , et que l'espace n'est occupé que par les tombeaux. Il suit les débris de l'homme jusque dans sa tombe. Là, il fait voir une nouvelle destruction au-delà de la destruction: l'homme, dans cet état, devient un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue: « tant il est vrai, s'écrie l'orateur, que « tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par les- « quels on exprimait ses malheureux restes ! » 11 est dif-
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Bataille de Rocroi.
A LA nuit qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, le duc d'Enghien reposa le dernier- mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tranquille, tant il se trouve dans son naturel; et on sait que le lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous comme il vole ou à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé , on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis , soutenir la nôtre ébranlée , rallier les Français à demi vaincus, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelans ceux qui échappaient à ses coups.
Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute , et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides combattans ; trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait porté dans sa chaise, et , malgré ses infirmités, montrer qu'une âme guerrière est maîtresse du corps qu'elle anime ; mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fraîche , Beck précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le Prince l'a* prévenu , les bataillons enfoncés demandent quartier ; mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que le combat,
Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, j ceux-ci , toujours en
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retentissent. Duguay-Trouin observe d'un œil tranquille la face du combat, pour porter des secours, réparer des défaites, ou achever des victoires. Il aperçoit un vaisseau armé de cent canons, défendu par une armée entière. C'est là qu'il porte ses coups ; il préfère à un triomphe facile l'honneur d'un combat dangereux. Deux fois il ose l'aborder, deux fois l'incendie qui s'allume dans le vaisseau ennemi l'oblige de s'écarter. Le Devonshire , semblable à un volcan allumé , tandis qu'il est consumé au dedans, vomit au dehors des feux encore plus terribles. Les Anglais, d'une main lancent des flammes, de l'autre tâchent d'éteindre celles qui les environnent. Duguay- Trouin n'eût désiré les vaincre que pour les sauver. Ce fut un horrible spectacle pour un cœur tel que le sien , de voir ce vaisseau immense brûlé en pleine mer, la lueur de l'embrasement réfléchie au loin sur les flots , tant d'infortunés errans en furieux, ou palpitans immobiles au milieu des flammes, s'embrassant les uns les autres, ou se déchirant eux-mêmes, levant vers le Ciel des bras consumés, ou précipitant leurs corps fumans dans la mer; d'entendre le bruit de l'incendie, les hurlemens des mourans, les vœux de la religion mêlés aux cris du désespoir et aux imprécations de la rage, jusqu'au moment terrible où le vaisseau s'enfonce, l'abîme se referme, et tout disparaît. Puisse le génie de l'humanité mettre souvent de pareils tableaux devant les yeux des Rois qui ordonnent les guerres ! Cependant Duguay- Trouin poursuit la flotte épouvantée. Tout fuit, tout se disperse. La mer est couverte de débris ; nos ports se remplissent de dépouilles ; et tel fut l'événement de ce combat, qu'aucun des vaisseaux qui portaient du secours ne passa chez les ennemis. Les fruits de la bataille d'Almanza furent assurés ; l'Archiduc vit échouer ses espérances, et Philippe Y put se flatter que son trône serait un jour affermi.
THOMAS. Eloge de Duguay-Trouin.
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réunir, préparait des brûlots pour une expédition plus terrible qu'un combat.
Au milieu de la nuit ces brûlots s'avancent, soutenus par trois vaisseaux de ligne, une frégate et une bombarde. Un de ces vaisseaux, monté par Gregg, arriva le premier à l'entrée du port, et y resta long-temps exposé au feu de la batterie et des quatre vaisseaux ennemis, faisant de son côté un feu terrible et continuel, avec des grenades, des boulets rouges, des carcasses, des fusées, de la mitraille. Les deux autres vaisseaux arrivèrent enfin à la même portée, et commencèrent un feu semblable, tandis que la bombarde, placée à leur tête, envoyait au loin ses bombes dans l'intérieur du golfe. Pendant ce temps, les deux brûlots approchent, conduits l'un et l'autre par des officiers anglais. L'un, dont le commandant ne put bien faire comprendre ses ordres par les Esclavons et les Grecs qui formaient son équipage, prit feu trop tôt et brûla inutilement : l'autre s'en éloigna et gagna le centre de l'ennemi. Le crampon s'accrocha à quelques grillages d'un des plus gros vaisseaux turcs. Cinq minutes après , le vaisseau turc fut enflammé , et le feu gagna aussitôt les trois autres vaisseaux qui fermaient l'entrée du port.
Les vaisseaux russes, auxquels on avait envoyé toutes les chaloupes , se retirèrent pour n'être pas exposés quand les vaisseaux ennemis sauteraient en l'air.
L'escadre turque était si resserrée, que les vaisseaux se touchaient presque les uns les autres. En peu d'instans , les flammes poussées par le vent s'élevèrent, s'étendirent, et offrirent aux yeux des Russes le spectacle de la flotte ennemie embrasée tout entière. Le golfe de Tchesmé ne paraissait qu'un immense globe de feu. De lamentables cris sortaient de cette mer enflammée. La plus grande partie des équipages turcs était descendue à terre dans la journée précédente. Ce qui restait dans les navires se précipite dans la mer et cherche à fuir au rivage. Mais les canons de ces vaisseaux étant chargés, à mesure que la
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des gardes qu'on avait établis autour de la colonie pour la garantir des dangers où elle se trouvait par la famine. Maldonata ( c'était le nom de la transfuge), après avoir erré quelque temps dans des routes inconnues etdésertes, entra dans une caverne pour s'y reposer de ses fatigues. Quelle fut sa terreur d'y rencontrer une lionne, et sa surprise quand elle vit cette bête formidable s'approcher d'elle d'un air à demi tremblant, la caresser et lui lécher les mains avec, des cris de douleur plus propres à l'attendrir qu'à l'effrayer! L'Espagnole s'aperçut bientôt que la lionne était pleine, et que ses gémissemens étaient le langage d'une mère qui réclamait du secours pour la délivrer de son fardeau. Maldonata aida' la nature dans le momentdouloureux où ellesemble n'accorder qu'à regret à tous les êtres naissans le jour et cette vie qu'elle leur laisse respirer si peu de temps. La lionne, heureusement délivrée, va bientôt chercher une nourriture abondante, et l'apporte aux pieds de sa bienfaitrice : celle-ci la partageait chaque jour avec les jeunes lionceaux qui, nés par ses soins et élevés avec elle, semblaient reconnaître, par des jeux et des morsures innocentes, un bienfait que leur mère payait de ses plus tendres empressemens. Mais quand l'âge leur eut donné l'instinct de chercher euxmêmes leur proie , avec la force de l'atteindre et de la dévorer, cette famille se dispersa dans les bois; et la lionne, que la tendresse, maternelle ne rappelait plus dans sa caverne, disparut elle-même, et s'égara dans un désert que la faim dépeuplait chaque jour. Maldonata, seule et sans, subsistance, se vit réduite à s'éloigner d'un antre redoutable à tant d'êtres vivans, mais dont sa pitié avait su lui faire un asile. Cette femme, privée avec douleur d'une société chérie, ne fut pas long-temps errante sans tomber entre les mains des Sauvages indiens. Une lionne l'avaitnourrie, et des hommes la firent esclave ! Bientôt après elle fut reprise par les Espagnols, qui la ramenèrent à Buenos- Ayres, Le commandant, plus féroce
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au spectacle le plus chéri tics Espagnols. Là, les jeunes chefs, sans cuirasse, vêtus d'un simple habit de soie, armés seulement d'une lance, viennent, sur de rapides coursiers , attaquer et vaincre des taureaux sauvages. Des soldats à pied, plus légers encore, les cheveux enveloppés dans des réseaux, tiennent d'une main un voile de pourpre, de l'autre des lances aiguës. L'alcade proclame la loi de ne secourir aucun combattant , de ne leur laisser d'autres armes que la lance pour immoler, le voile de pourpre pour se défendre. Les Rois, entourés de leur Cour, président à ces jeux sanglans ; et l'armée entière , occupant les immenses amphithéâtres, témoigne par des cris de joie , par des transports de plaisir et d'ivresse, quel est son amour effréné pour ces antiques combats.
Le signal se donne, la barrière s'ouvre, le taureau s'élance au milieu du cirque; mais, au bruit de mille fanfares , aux cris , à la vue des spectateurs , il s'arrête , inquiet et troublé; ses naseaux fument; ses regards brûlans errent sur les amphithéâtres; il semble également en proie à la surprise, à la fureur. Tout à coup il se précipite sur un cavalier qui le blesse et fuit rapidement à l'autre bout. Le taureau s'irrite, le poursuit de près, frappe à coups redoublés la terre , et fond sur le voile éclatant que lui présente un combattant à pied. L'adroit Espagnol, dans le même instant, évite à la fois sa rencontre, suspend à ses cornes le voile léger, et lui darde une flèche aiguë' qui de nouveau fait couler son sang. Percé bientôt de toutes les lances, blessé de ces traits pénétrans dont le fer courbé reste dans la plaie , l'animal bondit dans l'arène, pousse d'horribles mugissemens , s'agite en parcourant le cirque, secoue les flèches nombreuses enfoncées dans son large cou, fait voler ensemble les cailloux broyés, les lambeaux de pourpre sanglans, les flots d'écume rougie , et tombe enfin épuisé d'efforts, de colère et de douleur.
FloriAN. Goniahe de Cordoue , liv. V.
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lanl dans son cœur la douce émotion de cette scène, trop au— dessus de L'âme d'un enfant, mais dont le récit, < onservé dans les Mémoires de sa vie, a pour nous, encore aujourd'hui, quelque chose d'attendrissant et d'auguste. LA HARPE. Eloge de Câlinai.
Mort de Yatel.
Le Roi arriva jeudi au soir ; la promenade , la collation dans un lieu tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa; il y eut quelques tables où le rôti manqua, à cause de plusieurs dîners auxquels on ne s'était point attendu. Cela saisit Vatel; il dit plusieurs fois: «Je suis « perdu d'honneur; voici une affaire que je ne supporterai « pas. » Il dit à Gourville : « La tête me tourne j il y a « douze nuits que je n'ai dormi; aidez-moi à donner des a ordres. » Gourville le soulagea en ce qu'il put. Le rôti qui avait manqué, non pas à la table du Roi, mais à la vingt-cinquième, lui revenait toujours à l'esprit. Gourville le dit à M. le Prince. M. le Prince alla jusque dans la chambre de Vatel, et lui dit: « Vatel, tout va « bien 5 rien n'était plus beau que le souper du Roi. » Il répondit: « Monseigneur, votre bonté m'achève; je sais « que le rôti a manqué à deux tables. — Point du tout, « dit M. le Prince, ne vous fâchez point ; tout va bien. » Minuit vient: le feu d'artifice ne réussit point ; il fut couvert d'un nuage j il coûtait seize mille francs. A quatre heures du matin, Vatel s'en va partout ; il trouve tout endormi. Il rencontre un petit pourvoyeur, qui lui apportait seulement deux charges de marée. Il lui demande : «i Est-ce là tout? — Oui, Monsieur. » 11 ne savait pas que Vatel avait envoyé à tous les ports de mer. Vatel attend quelque temps ; les autres pourvoyeurs ne vinrent point. Sa tête s'échauffait ; il crut qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville ; il lui dit : « Monsieur, « je ne survivrai point à cet affront-ci. » Gourville se
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répète l'azur des doux, ne forment plus qu'un spectacle funeste; et tout ce qui , dans la nature, annonce la paix et la joie, ne porte ici que l'épouvante, et ne présage que la mort.
Cependant les vivres s'épuisent, on les réduit, on les dispense d'une main avare et sévère. La nature, qui voit tarir les sources de la vie, en devient plus avide ; et plus les ressources diminuent, plus on sent croître les besoins. A la disette enfin succède la famine, fléau terrible sur la terre, mais plus terrible mille fois sur le vaste abîme des eaux; car au moins sur la terre quelque lueur d'espérance peut abuser la douleur et soutenir le courage ; mais au milieu d'une mer immense, solitaire, et environné du néant, l'homme, dans l'abandon de toute la nature, n'a pas même l'illusion pour le sauver du désespoir : il voit comme un abîme l'espace épouvantable qui l'éloigné de tout secours ; sa pensée et ses vœux s'y perdent ; la 'voix même de l'espérance ne peut arriver jusqu'à lui.
Les premiers accès de la faim se font sentir sur le vaisseau : cruelle alternative de douleur et de rage, où l'on voyait des malheureux, étendus sur les bancs, lever les mains vers le ciel, avec des plaintes lameniables, ou courir, éperdus et furieux, de la proue à la poupe, et demander au moins que la mort vînt finir leurs maux!
Marmontel. Les Incas.
Symptômes et ravages d'un Ouragan a l'Ile-de-France.
Un de ces étés qui désolent de temps à autre les terres situées entre les Tropiques vint, étendre ici ses ravages. C'était vers la fin de décembre , lorsque le soleil au Capricorne échauffe pendant trois semaines l'Ile-de-France de ses feux verticaux. Le vent du sud-est, qui y règne presque toute l'année, n'y soufflait plus. De longs tourbillons de poussière s'élevaientsurles chemins et restaient suspendus en l'air. La terre se fendait de toutes parts;
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Songe de Marc-Aurèle.
Je voulus méditer sur la douleur; la nuit était déjà avancée; le besoin du sommeil fatiguait ma paupière ; je luttai quelque temps; enfin je fus obligé de céder, et je m'assoupis; mais dans cet intervalle je crus avoir un songe. Il me sembla voir dans un vaste portique une multitude d'hommes rassemblés; ils avaient tous quelque chose d'auguste et de grand. Quoique je n'eusse jamais vécu avec eux, leurs traits pourtant ne m'étaient pas étrangers; je crus me rappeler que j'avais souvent contemplé leurs statues dans Rome. Je les regardais tous, quand une voix terrible et forte retentit sous le portique : Mortels, apprenez à souffrir! Au même instant, devant l'un, je vis s'allumer des flammes, et il y posa la main. On apporta à l'autre du poison; il but, et fit une libation aux Dieux. Le troisième était debout auprès d'une statue de la Liberté brisée ; il tenait d'une main un livre; de l'autre il prit une épée, dont il regardait la pointe. Plus loin je distinguai un homme tout sanglant , mais calme et plus tranquille que ses bourreaux ; je courus à lui en m'écriant : « O Régulus! est-ce toi? » Je ne pus soutenir le spectacle de ses maux, et je détournai mes regards. Alors j'aperçus Fabricius dans la pauvreté, Scipion mourant dans l'exil, Epictète écrivant dans les chaînes, Sénèque et Thraséas les veines ouvertes, et regardant d'un œil tranquille leur sang couler. Environné de tous ces grands hommes malheureux, je versais des larmes; ils parurent étonnés. L'un d'eux, ce fut Caton, approcha de moi, et me dit : « Ne nous plains pas, mais « imite-nous; et toi aussi, apprends à vaincre la douleur! » Cependant il me parut prêt à tourner contre lui le fer qu'il tenait à la main; je voulus l'arrêter, je frémis, et je m'éveillai. Je réfléchis sur ce songe, et je conçus que ces prétendus maux n'avaient pas le droit d'ébranler mon
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3o NARRATIONS.
devait affecter profondément, inspirer des idées augustes de religion et de morale.
On ne peut douter que ces éloges, avant qu'ils fussent prodigués et corrompus , ne fissent une forte impression sur les âmes. Leur institution ressemblait beaucoup à celle de nos oraisons funèbres j mais il y a une différence remarquable, c'est qu'ils étaient accordés à la vertu, non à la dignité. Le laboureur et l'artisan y avaient droit comme le souverain. Ce n'était point alors une cérémonie vaine, oà un orateur, que personne ne croyait, venait parler de vertus qu'il ne croyait pas davantage, tâchait de se passionner un instant pour ce qui était quelquefois l'objet du mépris public et du sien ; et, entassant avec harmonie des mensonges mercenaires, flattait longuement les morts, pour être loué lui-même ou récompensé par les vivans. Alors on ne louait pas l'humanité d'un général qui avait été cruel; le désintéressement d'un magistrat qui avait vendu les lois : tout était simple et vrai. Les princes eux-mêmes étaient soumis au jugement, comme le reste des hommes , et ils n'étaient loués que lorsqu'ils l'avaient mérité. Il est juste que la tombe soit une barrière entre la flatterie et le prince , et que la vérité commence où le pouvoir cesse. Nous savons par l'histoire que plusieurs des Rois d'Egypte , qui avaient foulé leurs peuples pour élever ces pyramides immenses , furent flétris par la loi, et privés des tombeaux qu'ils s'étaient eux-mêmes construits.
Depuis trois mille ans ces usages ne subsistent plus, et il n'y a dans aucun pays du monde des magistrats établis pour juger la mémoire des Rois ; mais la Renommée fait la fonction de ce tribunal : plus terrible, parce qu'on ne peut la corrompre, elle dicte les arrêts, la Postérité les écoute, et l'Histoire les écrit (i).
Thomas. Essai sur les Eloges.
(i) Voyez, en vers, Jugement des Rois d'Egypte après leur mort-
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Enfin il arrive, en rampant, au bas d'une roche escarpée ; et, à la lueur des éclairs, il voit une caverne dont la profonde et ténébreuse horreur l'aurait glacé dans tout autre moment. Meurtri, épuisé de fatigue, il se jette au fond de cet antre ; et là, rendant grâces au Ciel , il tombe dans l'accablement.
L'orage enfin s'apaise : les tonnerres, les vents cessent d'ébranler la montagne; les eaux des torrens, moins rapides, ne mugissent plus à l'entour; et Molina sent couler dans ses veines le baume du sommeil. Mais un bruit plus terrible que celui des tempêtes le frappe au moment même qu'il allait s'endormir.
Ce bruit, pareil au broiement des cailloux, est celui d'une multitude de serpens (i), dont la caverne est le refuge. La voûte en est revêtue ; et , entrelacés l'un à l'autre, ils forment, dans leurs mouvemens , ce bruit qu'Alonzo reconnaît. Il sait que le venin de ces serpens est le plus subtil des poisons; qu'il allume soudain, et dans toutes les veines, un feu qui dévore et consume , au milieu des douleurs les plus intolérables, le malheureux qui en est atteint. Il les entend, il croit les voirrampans autour de lui , ou pendus sur sa tête , ou roulés sur euxmêmes, et prêts à s'élancer sur lui. Son courage épuisé succombe ; son sang se glace de frayeur ; à peine il ose respirer. S'il veut se traîner hors del'antre, sous ses mains, sous ses pas, il tremble de presser un de ces dangereux reptiles. Transi , frissonnant, immobile, environné de mille morts, il passe la pluslongue nuit dansune pénibleagonie , désirant, frémissant de revoir la lumière, se reprochant la crainte qui le tient enchaîné, et faisant sur lui-même d'inutiles efforts pour surmonter cette faiblesse.
Le jour qui vint l'éclairer justifia sa frayeur. Il vit réellement tout le danger qu'il avait pressenti, il le vit plus horrible encore. 11 fallait mourir ou s'échapper. 11
(i) Les serpens à sonnettes.
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Les Catacombes.
Un jour j'étais allé visiter la fontaine Egérie : la nuit me surprit. Pour regagner la voie Appienne, je me dirigeai vers le tombeau de Cécilia Métella , chef-d'œuvre de grandeur etd'élégance. En traversant deschampsabandonnés, j'aperçus plusieurs personnes qui se glissaient dans l'ombre, et qui toutes, s'arrêtant au même endroit, disparaissaient subitement. Poussé parla curiosité , je m'avance, et j'entre hardiment dans la caverne où s'étaient plongés les mystérieux fantômes. Je vis s'allonger devant moi des galeries souterraines , qu'à peine éclairaient de loin quelques lampes suspendues. Les murs des corridors funèbres étaient bordés d'un triple rang de cercueils , placés les uns au-dessus des autres. La lumière lugubre des lampes , rampant sur les parois des voûtes, et se mouvant avec lenteur le long des sépulcres , répandait une mobilité effrayante sur les objets éternellement immobiles.
En vain, prêtant une oreille attentive, je cherche à saisir quelques sons pour me diriger à travers un abîme de silence ; je n'entends que le battement de mon cœur dans le repos absolu de ces lieux. Je voulus retourner en arrière , mais il n'était plus temps : je pris une fausse route , et, au lieu de sortir du dédale, je m'y enfonçai. De nouvelles avenues, qui s'ouvrent et se croisent de toutes parts, augmentent à chaque instant mes perplexités. Plus je m'efforce de trouver un chemin , plus je m'égare ; tantôt je m'avance avec lenteur; tantôt je passe avec vitesse. Alors, par un effet des échos qui répétaient le bruit de mes pas, je croyais entendre marcher précipitamment derrière moi.
11 y avait déjà long-temps que j'errais ainsi ; mes forces commençaient à s'épuiser : je m'assis à un carrefour solitaire de la cité des morts. Je regardais avec inquiétude la lumière des lampes presque consumée qui menaçait
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les entrailles déchirées, exhalant une odeur fétide de leur bouche souillée d'un sang impur, on les voyait se traîner dans les rues , pour respirer plus librement, et ne pouvant éteindre la soif brûlante dont ils étaient consumés, se précipiter dans des puits ou dans des rivières couvertes de glaçons.
La plupart périssaient au septième ou au neuvième jour. S'ils prolongeaient leur vie au-delà de ces termes, ce n'était que pour éprouver une mort plus douloureuse et plus lente.
Ceux qui ne succombaient pas à la maladie n'en étaient presque jamais atteints une seconde fois. Faible consolation ! car ils n'offraient plus aux yeux que les restes infortunés d'eux-mêmes. Les uns avaient perdu l'usage de plusieurs de leurs membres ; les autres ne conservaient aucune idée du passé : heureux sans doute d'ignorer leur état ; mais ils ne pouvaient reconnaître leurs amis.
Le même traitement produisait des effets tour à tour salutaires et nuisibles : la maladie semblait braver les règles de l'expérience. Comme elle infectait aussi plusieurs provinces de la Perse , le Roi Artaxerxès résolut d'appeler à leur secours le célèbre Hippocrate , qui était alors dans l'île de Cos : il fit briller à ses yeux de l'or et des dignités ; mais le grand homme répondit au grand Roi qu'il n'avait ni besoins ni désirs, et qu'il se devait aux Grecs plutôt qu'à leurs ennemis. Il vint ensuite offrir ses services aux Athéniens, qui le reçurent avec d'autant plus de reconnaissance, que la plupart de leurs médecins étaient morts victimes de leur zèle ; il épuisa les ressources de son art, et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'obtint pas tout le succès que méritaient de si beaux sacrifices et de si grands talens, il donna du moins des consolations et des espérances. On dit que, pour purifier l'air, il fit allumer des feux dans les rues d'Athènes -y d'autres prétendent que ce moyen fut employé avecquelque succès par un médecin d'Agrigente, nommé Acron.
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La Peste de Florence.
En i34-8, la peste infecta toute l'Italie, à la réserve de Milan et de quelques cantons au pied des Alpes, où elle fut à peine sentie. La même année, elle franchit les montagnes, et s'étendit en Provence, en Savoie, en Dauphiné, en Bourgogne, et, par Aiguës-Mortes, pénétra en Catalogne. L'année suivante elle comprit tout le reste de l'Occident jusqu'aux rives de la mer Atlantique , la Barbarie, l'Espagne , l'Angleterre et la France. Le Brabant seul parut épargné , et ressentit à peine la contagion. En i35o, elle s'avança vers le Nord, et envahit les Frisons, les Allemands, les Hongrois, les Danois et les Suédois. Ce fut alors, et par cette calamité, que la république d'Islande fut détruite. La mortalité fut si grande dans cette île glacée, que les habitans épars cessèrent de former un corps de nation.
Les symptômes ne furent pas partout les mêmes. En Orient, un saignement de nez annonçait l'invasion de la maladie ; en même temps, il était le présage assuré de la mort. A Florence , on voyait d'abord se manifester, à l'aine ou sous les aisselles, un gonflement qui surpassait même la grosseur d'un œuf. Plus tard, ce gonflement, qu'on nomma gavocciolo , parut indifféremment à toutes les parties du corps. Plus tard encore, les symptômes changèrent, et la contagion s'annonça le plus souvent par tirs taches noires ou livides, qui, larges et rares chez les uns, petites et fréquentes chez les autres, se montraient d'abord sur les bras ou les cuisses, puis sur le reste du corps, et qui, comme le gavocciolo, étaient l'indice d'une mort prochaine. Le mal bravait toutes les ressources de l'art : la plupart des malades mouraient le troisième jour, et presque toujours sans fièvre ou sans aucun accident nouveau.
Bientôt tous les lieux infectés furent frappés d'une terreur extrême, quand on vint à remarquer ave<- quelle
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4o NARRATIONS.
Bien peu de corps étaient portés à la sépulture par plus de dix ou douze voisins; encore les porteurs n'étaient-ils plus des citoyens considérés et de même rang que le défunt, mais des fossoyeurs de la dernière classe, qui se faisaient nommer becchini. Pour un gros salaire, ils transportaient la bière précipitamment, non point à l'église désignée par le mort 7 mais à la plus prochaine , quelquefois précédés de quatre ou six prêtres avec un petit nombre de cierges, quelquefois aussi sans aucun appareil religieux, et jetaient le cadavre dans la première fosse qu'ils trouvaient ouverte.
Le sort des pauvres et même des gens d'un état médiocre était bien plus déplorable : retenus par l'indigence dans des maisons malsaines, et rapprochés les uns des autres, ils tombaient malades par milliers ; et, comme ils n'étaient ni soignés ni servis , ils mouraient presque, tous. Les uns, et de jour et de nuit, terminaient dans les rues leur misérable existence; les autres, abandonnés dans les maisons, apprenaient leur mort aux voisins par l'odeur fétide qu'exhalait leur cadavre. La peur de la corruption de l'air, bien plus que la charité, portait les voisins à visiter les appartemens, à retirer des maisons les cadavres, et à les placer devant les portes. Chaque matin on en pouvait voir un grand nombre ainsi déposés dans les ruesj ensuite on faisait venir une bière, ou, à défaut , une planche sur laquelle on emportait le cadavre. Plus d'une bière contint en même temps le mari et la femme, ou le père et le fils, ou deux ou trois frères. Lorsque deux prêtres avec une croix cheminaient à des funérailles et disaient l'office des morts, de chaque porte sortaient d'autres bières qui se joignaient au cortège, et les prêtres, qui ne s'étaient engagés que pour un seul mort, en avaient sept ou huit à ensevelir.
La terre consacrée ne suffisant plus aux sépultures, on creusa dans les cimetières des fosses immenses , dans lesquelles on rangeait les cadavres par lits, à mesure
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frappé tant de victimes. Sur cinq personnes, il en mourut trois, à Florence et dans tout son territoire. Bocace estime que la ville seule perdit plus de cent mille individus. A Pîse, sur dix, il en périt sept; mais, quoique dans cette ville on eût reconnu, comme ailleurs 3 que quiconque touchait un mort ou ses effets, ou même son argent, était atteint de la contagion , et, quoique personne ne voulût pour un salaire rendre aux morts les derniers devoirs, cependant nul cadavre ne resta dans les maisons , privé de sépulture. A Sienne , l'historien Agnolo de Tura raconte que, dans les quatre mois de mai, juin, juillet et août, la peste enleva quatre-vingt mille âmes , et que lui-même ensevelit, de ses propres mains, ses cinq fils dans la même fosse. La ville de Trapani, en Sicile, resta complètement déserte. Gênes perdit quarante mille habitans, Naples soixante mille, et la Sicile, sans doute avec la Pouille, cinq cent trente mille. En général, on calcula que dans l'Europe entière , qui fut soumise , d'une extrémité à l'autre, à cet épouvantable fléau, la peste enleva les trois cinquièmes de la population.
SlSMONDI. Histoire des Républiques Italiennes du Moyen Age, tom. VI, pag. i6-2o\
Passage des Alpes par François Ier.
On part ; un détachement reste et se fait voir sur le Mont- Genis et sur le Mont-Genèvre , pour inquiéter les Suisses, et leur faire craindre une attaque. Le reste de l'armée passe à gué la Durance, et s'engage dans les montagnes, du côté de Guillestre; trois mille pionniers la précèdent. Le fer et le feu lui ouvrent une route difficile et périlleuse à travers des rochers; on remplit des vides immenses avec des fascines et de gros arbres ; on bâtit des ponts de communication ; on traîne , à force d'épaules et de bras, l'artillerie dans quelques endroits
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Les Religieux du Mont Saint-Bernard.
A la fin d'avril 1755, j'allais au Piémont par la route du grand Saint-Bernard. Vers les quatre heures de l'après-midi, la petite caravane avec laquelle j'avais gravi ce dangereux passage parvint au sommet de la montagne ; et, après avoir réparé ses forces dans l'hospice élevé au milieu de ce désert, elle se remit en marche, pour coucher le même soir à la vallée d' Aoste. Déjà le soleil avait perdu sa chaleur, et le ciel même sa sérénité : des nuages commençaient à se traîner le long des cimes des rochers, et s'amoncelaient dans les gorges étroites de cette solitude. Au sommet des Alpes, une soirée nébuleuse amollit le courage ; je me décidai à passer la nuit avec les religieux hospitaliers qui partageaient mes pressentimens.
Ils ne nous trompèrent point. A six heures, ce plateau glacé fut presque enseveli dans les ténèbres; les nuées , poussées par un vent de nord-ouest avec la rapidité d'une flèche , tourbillonnaient autour de l'enceinte des rochers ; déjà retentissait le bruit lointain des avalanches ; et des atomes de neige serrée , divisée comme la poussière, soit en se détachant des montagnes, soit en tombant du ciel , en interceptaient la faible lumière , et voilaient tous les objets d'alentour.
Tandis qu'auprès d'un bon feu je questionnais le supérieur du couvent sur les suites de l'ouragan, les religieux hospitaliers étaient allés remplir leurs devoirs de circonstance, ou plutôt exercer leurs vertus de tous les jours: chacun avait pris son peste de dévouement dans ces Thermopyles glaciales , non pour y repousser des ennemis , mais pour y tendre une main secourable aux voyageurs perdus, de tout rang, de toute nation, de tout culte, et même aux animaux chargés de leur bagage. Quelques uns de ces sublimes solitaires gravissaient les pyramides
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Mallet du Pan.
Jugement du maréchal de Brissac (i).
Le marquis de Pescaire, déjà bien glorieux de l'avantage qu'il avait remporté sur les Français, dans un genre de combat où ils ne voulaient point reconnaître d'égaux (2), songeait à se rendre recommandable par quelque autre service plus important. Son immense fortune lui avait permis de lever à ses frais douze cents gentilshommes, ou vieux soldats, qu'il avait couverts d'armures dorées, et qu'on nommait les braves de Naples. Voulant les mettre à portée de se distinguer autrement que par la richesse de leurs armes, il alla les établir, avec le consentement du duc d'Albe, dans le bourg deVigual , sur le sommet d'une montagne escarpée qui dominait dans une partie du Montferrat : les ayant encouragés à fortifier promptement ce poste et à s'y bien dérendre , il courut leur préparer des secours au cas qu'ils fussent attaqués, comme on devait s'y attendre. En effet, Brissac comprit si bien la nécessité de les déloger de ce lieu, que, bien qu'il ne fût pas encore parfaitement guéri, il ne voulut se reposer de ce soin sur personne. Rassemblant en corps d'armée toutes les troupes dont il pouvait disposer sans trop dégarnir la frontière, il investit la montagne, dressa des batteries, et sépara en trois divisions les corps de troupes qui , partant par des routes différentes, lorsqu'il donnerait le signal, devaient arriver en même temps au sommet ; mais, comme il avait à
(1) Ce morceau est regardé comme un modèle de narration historique.
(2) Dans un combat particulier, en champ clos, de quatre contre quatre, en i555.
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et promit de les recommander au Roi ; enfin il parla avec intérêt du brave guerrier qui avait montré une valeur plus qu'humaine, en se précipitant seul au milieu des ennemis, et parut regretter que la mort sans doute ne lui eût pas permis de se présenter avec les autres pour recevoir le prix dû à son action. Un officier qui se trouvait présent, répondit que ce brave n'était pas mort, ni même blessé, et que la honte seule l'avait empêché de se présenter. « Je veux le voir, répondit Brissac, et je vous « charge de me l'amener. » Tandis que le capitaine s'acquittait de cette commission, le Maréchal manda auprès de lui le prévôt de l'armée. Voyant approcher le coupable , il lui dit d'un ton sévère : « Soldat, quel est ton nom et « ton pays ? » Le jeune homme répondit avec embarras qu'il était fils naturel du seigneur de Boisi, et qu'il en portait le nom. « La chose étant ainsi, je ne serai point « ton juge , puisque je ne puis te méconnaître pour un « proche parent du côté de ma mère; mais, fusses-tu « mon fils, je ne t'épargnerais pas, après la faute que tu « viens de commettre. Malheureux! quel exemple as-tu « donné au reste de l'armée? Prévôt, qu'on le charge a de fers, et qu'on le garde soigneusement: votre tête k me répondra de la sienne. »
A cet ordre, qui fut exécuté sans ménagement, la tristesse et le dépit se peignirent sur tous les visages : on détourna la vue, on s'enfuit avec précipitation, pour n'être pas témoin d'un spectacle si révoltant; mais, si la présence du général et l'habitude de l'obéissance eurent assez de force pour contenir dans ce premier moment les mains et la voix des soldats , ils s'en dédommagèrent amplement dans leurs tentes et dans des conventicules particuliers que toute l'autorité des chefs ne pouvait empêcher. Boisi était devenu le sujet de leurs entretiens et d'une foule de réflexions chagrines et décourageantes : « C'était à lui seul, disait-on, qu'était due la victoire éclatante qu'on venait de remporter, et, par contre-coup,
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étaient tenus de se conformer à la lettre de l'ordonnance; mais ils supplièrent le Maréchal de considérer la nature de la faute, l'âge du coupable, sa conduite précédente, le vif intérêt qu'il avait su inspirer à toute l'armée, et, puisqu'il n'était échappé à la mort que par une sorte de miracle , de ne pas se montrer plus cruel que les ennemis; en un mot, de se contenter de la peine qu'il lui avait déjà infligée en le tenant depuis quinze jours dans une situation pire que la mort.
Le général , sans expliquer encore ses intentions, fit entrer le prisonnier dans la salle du conseil, et lui dit : « Malheureux Boisi, connais toute l'énormité de ta v faute, et sans te faire illusion sur l'événement qui ne « dépendait pas de toi , confesse qu'en méprisant mes or- « dres , qu'en troublant mes opérations , tu as exposé les « armes du Roi à recevoir un affront, et donné à tes « pareils un exemple qu'il ne convenait pas de laisser « impuni. Aussi les seigneurs que tu vois assemblés « t'ont-ils unanimement condamné à mort. Leur devoir « les y forçait, mais ils ont eu pitié de ta jeunesse, et « sont devenus tes intercesseurs. Je t'accorde la vie , mais « je t'avertis en même temps qu'elle n'est plus à toi , elle « m'appartient tout entière, et je ne t'en laisse la jouis- « sance qu'en me réservant le droit de te la redemander « toutes les fois que le service du Roi l'exigera. Appro- « che, et délivré des chaînes qui ont été le châtiment
« et l'expiation de ta faute, viens en recevoir de ma main * « une autre , qui sera le prix de ta valeur et le gage de « ton dévouement. » En achevant ces mots , il lui attacha autour du cou une chaîne d'or deux fois plus pesante que celles qu'il avait distribuées aux douze braves qui lui avaient apporté les drapeaux pris sur l'ennemi, et lui dit d'aller trouver son écuyer, qui lui délivrerait un cheval d'Espagne, une armure complète, et un équipage pareil à celui de ses autres gardes , au nombre desquels il le retenait. Garnier. Histoire de France, liv. XXV11.
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tité des accidens de lumière, et par la variété des couleurs, je crus reconnaître que tout était contenu dans une portion de mon être.
Je commençais à voir sans émotion et à entendre sans trouble, lorsqu'un air léger, dont je sentis la fraîcheur, m'apporta des parfums qui me causèrent un épanouissement intime, et me donnèrent un sentiment d'amour pour moi-même.
Agité par toutes ces sensations , pressé par les plaisirs d'une si belle et si grande existence, je me levai tout d'un coup , et je me sentis transporté par une force inconnue. Je ne fis qu'un pas; la nouveauté de ma situation me rendit immobile, ma surprise fut extrême; je crus que mon existence fuyait : le mouvement que j'avais fait avait confondu les objets ; je m'imaginais que tout était en désordre.
Je portai la main sur ma tête, je touchai mon front et mes yeux; je parcourus mon corps : ma main me parut être alors le principal organe de mon existence. Ce que je sentais dans cette partie était si distinct et si complet, la jouissance m'en paraissait si parfaite, en comparaison du plaisir que m'avaient causé la lumière et les sons, que je m'attachai tout entier à cette partie solide de mon être, et je sentis que mes idées prenaient de la profondeur et de la réalité.
Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma main sentiment pour sentiment, et chaque attouchement produisait dans mon âme une double idée.
Je ne fus pas long-temps sans m'apercevoir que cette faculté de sentir était répandue dans toutes les parties de mon être; je reconnus bientôt les limites de mon existence, qui m'avait paru d'abord immense en étendue.
J'avais jeté les yeux sur mon corps; je le jugeais d'un volume énorme, et si grand, que tous les objets qui avaient frappé mes yeux ne me paraissaient, en comparaison, que des points lumineux.
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d'épreuves que j'appris à me servir de mes yeux pour guider ma main; et, comme elle me donnait des idées toutes différentes des impressions que je recevais par le sens de la vue, mes sensations n'étant pas d'accord entre elles, mes jugemens n'en étaient que plus imparfails, et le total de mon être n'était encore pour moi-même qu'une existence en confusion.
Profondément, occupé de moi , de ce que j'étais, de ce que je pouvais être , les contrariétés que je venais d'éprouver m'humilièrent. Plus je réfléchissais, plus il se présentait de doutes. Lassé, de tant d'incertitudes, fatigué des mouvemens de mon âme, mes genoux fléchirent, et je me trouvai dans une situation de repos. Cet état de tranquillité donna de nouvelles forces à mes sens.
J'étais assis à l'ombre d'un bel arbre ; des fruits d'une couleur vermeille descendaient, en forme de grappe, à la portée de la main. Je les touchais légèrement : aussitôt ils se séparent de la branche, comme la figue s'en sépare dans le temps de sa maturité.
J'avais saisi un de ces fruits; je m'imaginai avoir fait une conquête, et je me glorifiai de la faculté que je sentais de pouvoir contenir dans ma main un autre être tout entier. Sa pesanteur, quoique peu sensible, me parut une résistance animée, que je me faisais un plaisir de vaincre. J'avais approché ce fruit de mes yeux ; j'en considérais la forme et les couleurs. Une odeur délicieuse me le fit approcher davantage ; il se trouva près de mes lèvres; je tirais à longues inspirations le parfum, et je goûtais à longs traits les plaisirs de l'odorat. J'étais intérieurement rempli de cet air embaumé. Ma bouche s'ouvrit pour l'exhaler; elle se rouvrit pour en reprendre : je sentis que je possédais un odorat intérieur plus fin , plus délicat encore que le premier; enfin, je goûtai.
Quelle saveur ! quelle nouveauté de sensation! Jusquelà je n'avais eu que des plaisirs; le goût me donna 1p sentiment de la volupté. L'intimité de la jouissance fit
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Création de l'Homme.
JLa matière a cessé d'être muette ou passive; une créature distincte entre toutes celles qui respirent est appelée» elle s'avance d'un pas mesuré, et le chef du Roi de la nature s'élève avec noblesse sous des cheveux ondoyans. Ses yeux ont le droit d'interroger autour de lui ; la pensée y passe; de là elle semble s'étendre au loin, et percer dans les profondeurs de l'avenir. L'intelligence , ce magnifique présent d'un Dieu qui n'avait peut-être rien de mieux à donner, réside sur son front découvert, et annonce de hautes destinées. Le sentiment est dans sa voix; son âme se fait entendre; toutes les parties de son corps se rapprochent sans gêne , et s'agencent avec harmonie. Ses bras l'accompagnent, et ne le portent pas : la moindre portion de lui-même est en contact avec la terre; il ne communique avec elle que par des points , comme s'il ne devait la fouler qu'en passant. Il marche, et l'on sent qu'il va donner des ordres $ il s'arrête, et le sol dont sa noble figure se détache, à bien dire ne lui sert que de piédestal, sur les côtés duquel les divers animaux se groupent en manière de bas-relief. Une ligne
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pour saisir les choses éloignées, pour écarter les obstacles, pour prévenir les rencontres et le choc de ce qui pourrait nuire, pour embrasser et retenir ce qui peut plaire, pour le mettre à portée des autres sens.
Lorsque l'âme est tranquille , toutes les parties du visage sont dans un état de repos : leur proportion, leur union, leur ensemble, marquent encore assez la douce harmonie des pensées, et répondent au calme de l'intérieur; mais lorsque l'âme est agitée, la face humaine devient un tableau vivant, où les passions sont rendues avec autant de délicatesse que d'énergie , où chaque mouvement de l'âme est exprimé par un trait, chaque action par un caractère dont l'impression vive et prompte devance la volonté, nous décèle, et rend au dehors, par des signes pathétiques, les images de nos secrètes agitations.
C'est surtout dans les yeux qu'elles se peignent, et qu'on peut les reconnaître; l'œil appartient à l'âme plus qu'aucun autre organe; il semble y toucher et participer à tous ses mouvemens; il en exprime les passions les plus vives et les émotions les plus tumultueuses, comme les mouvemens les plus doux et les sentimens les plus délicats ; il les rend dans toute leur force, dans toute leur pureté , tels qu'ils viennent de naître ; il les transmet par des traits rapides qui portent dans une autre âme le feu, l'action , limage de celle dont ils partent ; l'œil reçoit et réfléchit en même temps la lumière de la pensée et la chaleur du sentiment ; c'est le sens de l'esprit et la langue de l'intelligence.
Buffon. Histoire naturelle.
Origine et Mobiles de l'industrie humaine.
Toute activité, soit de corps, soit d'esprit, prend sa source dans les besoins ; c'est en raison de leur étendue,
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d'activité, et il parvient, à force d'industrie, jusqu'à vendre son semblable (i).
VoLNEY. Voyage en Syrie.
Sully dans la retraite.
L'histoire a peint des sages dans la retraite, des héros dans l'oppression ; mais elle n'offre rien de plus grand que la dignité de Sully dans le malheur. C'était la dignité de la vertu même, sur laquelle et les hommes, et les cours , et les Rois ne peuvent rien. La grandeur qui était dans son âme se répandait dans toute sa maison. Un nombre prodigieux de domestiques , une foule de gardes , d'écuyers, de gentilshommes ; un luxe, non de frivolité, mais de magnificence; un appareil imposant, le respect de mille vassaux, la subordination d'une famille illustre; des appartemens immenses , et où les belles actions de Henri IV étaient représentées avec celles de son ministre j des parcs où régnaient la simplicité et la grandeur: au milieu de tous ces objets Sully en cheveux blancs, conservant les modes antiques, portant sur sa poitrine l'image de Henri IV; la sainte gravité de ses discours, la majesté de ses regards, le siège plus élevé qui le distinguait au milieu de ses enfans, l'accueil honorable que recevaient dans sa maison tous les vieillards, le silence mêlé de crainte et de respect des jeunes gens que leurs pères conduisaient par la main pour voir ce grand homme -, tout cela réuni semblait offrir quelque chose de plus qu'humain, et portait dans les cœurs je ne sais quelle émotion qui élevait l'âme en l'étonnant. O mœurs trop différentes des nôtres! C'est ainsi qu'il passa trente ans dans la retraite, sans se plaindre des hommes, ni de
(i) Voyez Tableaux , en vers, le Besoin, Père des Arts; et les Leçons Latines anciennes , t II, même partie.
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On compte, en le voyant, les ennemis qu'il a vaincus, non pas les serviteurs qui le Suivent : tout seul qu'il est, on se figure autour de lui ses vertus et ses victoires qui l'accompagnent. 11 y a je ne sais quoi de noble dans cette honnête simplicité; et, moins il est superbe, plus il devient vénérable.
FléCHI£R. Oraison funèbre de Turenne.
Même sujet.
Il revenait de ses campagnes triomphantes avec la même froideur et la même tranquillité que s'il fût revenu d'une promenade, plus vide de sa propre gloire que le public n'en était occupé. En vain, dans les assemblées, ceux qui avaient l'honneur de le connaître le montraient des yeux, du geste et de la voix à ceux qui ne le connaissaient pasj en vain sa seule présence , sans train et sans suite, faisait sur les âmes une impression presque divine qui attire tant de respect, et qui est le fruit le plus doux et le plus innocent de la vertu héroïque : toutes ces choses si propres à faire rentrer un homme en luimême par une vanité raffinée , ou à le faire répandre au dehors par l'agitation d'une vanité moins réglée, n'altéraient en aucune manière la situation tranquille de son âme, et il ne tenait pas à lui qu'on n'oubliât ses victoires et ses triomphes.
MASCARON. Oraison junèbre de Turenne.
Règne de Louis XIV.
Un Roi plein d'ardeur et d'espérance saisit lui-même ce sceptre qui, depuis Henri-le-Grand, n'avait été soutenu que par des favoris et des ministres. Son âme, que l'on croyait subjuguée par la mollesse et les plaisir», se
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Mort du Maréchal de Saxe.
Ce grand homme, cher à la nation, craint de nos ennemis et respecté des siens (car plus il fut grand , plus il dut en avoir), espérait jouir de sa gloire dans le sein du repos , et la France l'espérait avec lui. On n'approchait de sa retraite de Chambord qu'avec ce respect qu'inspire le séjour des héros. Son palais était regardé comme le temple de la valeur et le sanctuaire des vertus guerrières. Mais, ô faiblesse! ô néant! il semble que Maurice ne devait exister que pour faire de grandes choses. Dès qu'il a cessé de vaincre , il disparaît. 11 meurt ; et celui qui avait été élu souverain par un peuple libre, qui avait été comblé de tant d'honneurs , qui avait gagné tant de batailles, qui avait pris ou défendu tant de villes , qui avait vengé ou vaincu les Rois , qui était l'amour d'une nation et la terreur de toutes les autres , compare en mourant sa vie à un songe.
Sa mort fut une calamité pour la France, un événement pour l'Europe. Louis s'honora lui-même, en l'honorant de ses regrets. Les courtisans, qui sont si peu sensibles , furent attendris. Le peuple, qui est la partie la plus méprisée et la plus vertueuse de l'Etat, pleura l'appui et le' défenseur de la patrie. Mais vous, guerriers qu'il conduisait dans les batailles, vous que tant de fois il a menés à la victoire, quels furent alors vos scntimens ? Pour les peindre, je n'aurai pas recours aux vains artifices de l'éloquence, il suffit de rappeler un fait que la postérité doit apprendre, et dont il est utile de conserver le souvenir. Après que le corps de Maurice eut été transporté dans la capitale de l'Alsace, pour y recevoir les honneurs funèbres , deux soldats qui avaient servi sous lui entrent dans le temple où était déposée sa cendre. Us approchent en silence, le visage triste, l'œil
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ques substances grossières distribuées avec épargne; sans cesse consternés des maux de leurs malheureux compagnons et des menaces d'un impitoyable gardien , moins effrayés du supplice que tourmentés de son attente ; dans ce long martyre de tous leurs sens, ils appellent à leur secours une mort plus douce que leur vie inforlunée.
Si ces hommes sont coupables, ils sont encore dignes de pitié , et le magistrat qui diffère leur jugement est manifestement injuste à leur égard. La loi a prononcé un châtiment public qui doit suffire à la réparation de leur crime et à la satisfaction delà société; ce long tourment d'une prison cruelle est une peine nouvelle dont il surcharge le coupable, et c'est violer la loi que d'en excéder la mesure : excès d'autant plus funeste , qu'il nuit à la fois au coupable et au public, et que tous les momens consumés dans une prison sont perdus pour l'exemple des mœurs.
Mais si ces hommes sont innocens , ô douleur, ô pitié ! à cette idée l'humanité pousse du fond du cœur un cri terrible et tendre. Quoi ! cet homme né libre gémit sous le poids des fers? Cet homme , à qui la lumière et l'air du ciel étaient destinés , respire à peine dans un cachot ; ce père de famille est arraché avec violence des bras de son épouse et de ses enfans! Le deuil, le désespoir et la faim se sont emparés de sa tranquille habitation ; ces bras qui tenaient embrassées une épouse tendre, une progéniture naissante ; ces bras qui leur donnaient la subsistance, qui semaient, qui recueillaient; ces bras, si nécessaires à l'Etat, sont indignement liés; un cœur pur et sans reproche est dans des lieux souillés de remords ; l'innocence, en un mot, est dans le séjour du crime : c'est là qu'on ne peut s'empêcher de gémir profondément sur les malheurs de l'humaine condition; c'est là qu'en jetant les yeux vers la Providence, on dit avec autant d'amertume que d'étonnement : O homme! quelle est
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par degrés au trône intérieur de. la Toute-Puissance. Fait pour adorer le Créateur, il commande à toutes les créatures; vassal du Ciel, Roi de la terre, il l'ennoblit, la peuple et l'enrichit ; il établit entre les êtres vivans l'ordre , la subordination, l'harmonie; il embellit la nature même ; il la cultive., l'étend et la polit, en élague le chardon et la ronce, y multiplie le raisin et la rose. Voyez ces plages désertes , ces tristes contrées où l'homme n'a jamais résidé , couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs, dans toutes les parties élevées; des arbres sans écorce et sans cime, courbés, rompus, tombans de vétusté; d'autres, en plus grand nombre , gisans au pied des premiers , pour pourrir sur des monceaux déjà pourris, étouffent, ensevelissent les germes prêts à éclore. La nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse, paraît ici dans la décrépitude; la terre, surchargée par le poids, surmontée par les débris de ses productions, n'offre, au lieu d'une verdure florissante, qu'un espace encombré, traversé de vieux arbres chargés de plantes parasites, de lichens, d'agarics, fruits impurs de la corruption. Dans toutes les parties basses, des eaux mortes , croupissantes , faute d'être conduites et dirigées; des terrains fangeux, qui, n'étant ni solides ni liquides, sont inabordables, et demeurent également inutiles aux habitans de la terre et des eaux; des marécages qui, couverts de plantes aquatiques et fétides, ne nourrissent que des insectes venimeux , et servent de repaire aux animaux immondes.
Entre ces marais infects qui occupent les lieux bas , et les forêts décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent des espèces de landes, des savanes, qui n'ont rien de commun avec nos prairies; les mauvaises herbes y surmontent, y étouffent les bonnes : ce n'est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la terre ; ce n'est point cette pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécondité : ce sont des végétaux agrestes, des herbes dures, épineuses, entrelacées les unes dans les autres, quisem-
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ignorés ! que de richesses nouvelles ! Les fleurs , les fruits , les grains perfectionnés, multipliés à l'infini; les espèces utiles d'animaux transportées, propagées, augmentées sans nombre; les espèces nuisibles réduites, confinées, reléguées: l'or, et le fer plus nécessaire que l'or, tirés des entrailles de la terre ; les torrens contenus , les fleuves dirigés, resserrés; la mer soumise, reconnue, traversée d'un hémisphère à l'autre; la terre accessible partout, partout rendue aussi vivante que féconde ,- dans les vallées , de riantes prairies ; dans les plaines , de riches pâturages ou des moissons encore plus riches; les collines chargées de vignes et de fruits , leurs sommets couronnés d'arbres utiles et de jeunes forêts ; les déserts, devenus des cités, habités par un peuple immense , qui , circulant sans cesse , se répand de ces centres jusqu'aux extrémités ; des routes ouvertes ou fréquentées, des communications établies partout, comme autant de témoins de la force et de l'union de la société : mille autres monumens de puissance et de gloire démontrent assez que l'homme, maître du domaine de la terre, en a changé, renouvelé la surface entière, et que de tout temps il partage l'empire avec la nature.
Cependant il ne règne que par droit de conquête; il jouit plutôt qu'il ne possède, il ne conserve que par des soins toujours renouvelés. S'ils cessent, tout languit, tout s'altère, tout change, tout rentre sous la main de la nature : elle reprend ses droits , efface les ouvrages de l'homme , couvre de poussière et de mousse ses plus fastueux monumens , les détruit avec le temps , et ne lui laisse que le regret d'avoir perdu, par sa faute, ce que ses ancêtres avaient conquis par leurs travaux. Ces temps où l'homme perd son domaine , ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt , sont toujours préparés par la guerre, et arrivent avec la disette et la dépopulation. L'homme, qui ne peut que par le nombre, qui n'est fort que par sa réunion, qui n'estheureux que parla paix , a la fureur de s'armer pour son malheur , et de combattre
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voirs supérieurs qui les alimentent; et, distribuées en ruisseaux limpides ou en cascades argentées , elles ajoutent, par leurs effets divers, au charme de la contrée. Voyez comme ces cabanes dispersées se groupent agréablement avec les masses de verdure qui les environnent. Chacune est abritée contre le vent du nord ou la chaleur importune du midi , par des bosquets d'ormes, de hêtres, de chênes verts ; chacune a son verger, qu'enclôt une double haie vive, entremêlée d'arbustes odorans; audevant sont des champs cultivés , qui se couvrent , suivant la saison, de légumes savoureux ou de moissons abondantes, tandis qu'au fond de la vallée de superbes troupeaux errent dans de vastes pâturages interrompus çà et là par des touffes d'églantiers , des plantations d'aunes toujours frais, ou des saules robustes, dont la cognée destructive a respecté les rameaux. C'est ici le séjour de la paix profonde et de l'innocente joie. Quelle expression de bonheur est répandue sur la physionomie de ces femmes , de ces enfans , de ces vieillards réunis auprès de leurs demeures champêtres, et se livrant, en commun, à des occupations convenables à leur sexe ou proportionnées à leurs forces ! Quel mélange de noblesse et de sérénité, de confiance naïve et de bonté courageuse dans les traits de ces jeunes gens qui, sous les yeux de leurs heureuses familles, se partagent entre eux les travaux de la culture, ou le soin des troupeaux! Entendez-vous ces accens prolongés, ces chants mélodieux, ces murmures, ces sons , ces voix ineffables , qui , s'élevant de toutes les profondeurs de cette terre fortunée, célèbrent, comme à l'envi , l'éternel et inépuisable auteur de tant de biens? Qu'il est touchant, qu'il est sublime ce concert solennel
d'hommage et de reconnaissance! Or, maintenant, à
l'aspect d'une scène si imposante et si romantique , d'où naît l'involontaire et douce émotion dont vous êtes agité? D'où vient qu'ici vos organes ont plus de mouvement, plus de liberté, plus de jeu? D'où vient que vos pensées sont
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haut des airs, les nuages s'entre-choquent : de leurs flancs rompus par la foudre tombe à flots redoublés une pluie formidable ; en un instant, toute la région en est inondée: les ruisseaux roulent, bondissent avec l'impétuosité des torrens ; les cascades deviennent d'épouvantables chutes d'eau; et cette vallée, si riante et si belle, maintenant jonchée de débris, n'offre plus à l'œil consterné qu'une vaste scène de désolation et de ruines. Où fuyez-vous, bons et simples habitans de ces hameaux? ou vont ces femmes éperdues, ces enfans en pleurs, ces vieillards soucieux ï Je les vois qui cherchent un asile dans les roches caverneuses de la contrée, tandis qu'au fond de la vallée, luttant contre le débordement des eaux, et mêlant les sons aigus de leurs cors rustiques aux accens lugubres de la tempête , les bergers inquiets appellent, les troupeaux que la crainte a dispersés, et les chassent devant eux vers des lieux plus tranquilles. Or, au point d'élévation où nous sommes, et sous cette voûte naturelle qui nous garantit, nous pouvons contempler à loisir les effets de l'orage, sans avoir à redouter ses fureurs Et néanmoins d'où naît l'effroi qui vous saisit? d'où vient qu'à l'aspect de la scène terrible qui se développe sous vos yeux, vos humeurs, comme subitement empêchées dans leur cours, ne circulent plus qu'avec une pénible lenteur? Pourquoi la tristesse de vos pensées, le trouble de vos sens, la contrainte de toutes vos facultés? C'est qu'il n'y a plus ici de mouvement, de vie; c'est qu'ici toutes les réalités souffrent, tous les développemens sont arrêtés; c'est que dune réalité à une autre, il ne se transmet plus d'influence bienfaisante, d'émanation salutaire; c'est que chaque être ici est faîigué dans ses rapports, gêné, contrarié dans ses habitudes ; c'est qu'ici toutes les analogies sont interrompues, toutes les consonnances disparaissent, toutes les couleurs se heurtent ou se confondent; en un mot, c'est qu'ici le désordre se montre dans toute sa difformité, le désordre dont le propre est donc, comme je
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Paysages de la Suisse.
La beauté des paysages de la Suisse est un sujet inépuisable pour le poëte et pour le peintre. Cependant, lorsqu'après avoir lu leurs descriptions et vu leurs tableaux , on voyage sur les Alpes , on sent vivement l'impuissance où est l'art de rendre sensibles les beautés sublimes de la nature. Ce calme et cette pureté de l'air qu'on y respire, l'aspect imposant de cent montagnes colossales enfoncées dans les nues et chargées de glaciers , la multitude de fleurs qui émaillent au printemps les pâturages des hauteurs et contrastent par la vivacité des couleurs avec la sombre verdure des bois d'arbres résineux ; ces chalets solitaires adossés contre les rochers ou protégés par les tiges élancées des sapins ; ces troupeaux qui animent les tapis de verdure , et que l'on voit paître jusqu'aux bords des abîmes; la fraîcheur des eaux vives qui jaillissent sur les flancs des montagnes et dans tous les vallons ; ces nappes d'eau bleuâtre qui remplissent plusieurs bassins des vallées et brillent dans le lointain ; la situation pittoresque de tant de hameaux et d'habitations isolées : tous ces objets divers font sur le voyageur une impression que ni le pinceau de l'artiste ni la plume du poëte ne peut se flatter d'égaler. L'imagination peut se la figurer , cependant la réalité est encore au-dessus des effets de l'imagination ; elle y ajoute toujours des incidens dont on n'a guère d'idées dans les pays de plaine. Tantôt ce sont des vapeurs qui couronnent la cime du rocher d'où se précipite un torrent, en sorte que la masse d'eau paraît tomber des nues ; tantôt ce sont des brouillards blanchâtres qui remplissent les vallées et toute la région inférieure, au point de faire croire au voyageur, arrivé au sommet d'une montagne, qu'il est entouré d'un
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terrestres , le sol , les eaux , la culture , se retrouvent encore les mêmes entre des pays voisins , qu'une longue suite d'événemens a rendus étrangers l'un à l'autre. Ainsi le même soleil brûlant dévore la Barbarie et l'Andalousie ou les Algarves. Les montagnes , dépouillées de forêts, n'y amassent plus les nuages et les pluies. Les plaines et souvent les vallons sont en proie à la sécheresse. Partout , il est vrai , où l'art rencontre des eaux fertilisantes, il en profite avec un succès prodigieux pour demander des récoltes à la terre. Mais auprès de ces riches campagnes sont des déserts , ou des despoblados (1 immenses , où l'œil se perd et la pensée s'attriste , en embrassant de toutes parts l'espace aride et solitaire. Quand on s'élève sur le sommet de quelques unes des nombreuses montagnes qui traversent l'Espagne , on n'aperçoit sous un ciel presque toujours ardent que des plateaux incultes et des pentes nues , dont rien de vivant ne coupe l'uniformité. Seulement au fond des vallées serpente au loin une rivière ou un ruisseau , entouré d'une lisière de verdure , où l'on suit comme à la trace les moissons , les plantations et les habitations des hommes. Une carte enluminée, présentant la forme de tous les bassins, les eaux avec une teinte d'azur , et leurs bords avec une teinte verte plus ou moins large , serait un tableau fidèle , où l'on pourrait reconnaître l'état réel de ce territoire, qui, à peu près égal en surface à celui de la France, ne contient cependant et ne nourrit qu'une population à peine égale au tiers de la nôtre. On embrasserait d'un coup d'oeil, comme par l'anatomie , les veines et les artères de ce grand corps , qui manque d'embonpoint 3 mais qui a encore des nerfs et des muscles , si l'on ose employer une telle comparaison, et dont la structure
(i) Les endroits dépeuples sont si communs en Espagne, qu'il y a un substantif particulier pour les désigner : on dit un despoblado.
onc chai taillée poui la grand t la
loi
• Mém*irt$ du Mar>rhal Si' ru |
m sM toujours rouvrit <IVpj|M m •••■;• rlarlr du |oiit |».-ii.i,
1 i ha-
bit* v ,|,,r I., t.
Ilêftl , pour aimi d
fu«* «m tatrtl i
ipjr ilr% i
■eut li' i it par la
\io| ; UkU\ ri!
M * demi pourris, L'on nriii.,,.1
I MMM (4il roui
I I lul.iii-i,: . ., mm«» il .
indomptables, o« uunl <ju«- .Ir |, ,if *l»a%».
I \UC | Ion
! dun îati m , y,. | km*p ■
■ i, ci qui . i .
I AliLfcAUX.
gide de glace dure et compacte, ces hommes féroces sortent de leurs tanières. Tout va leur servir de chemin : ils trouveront même, sur la mer et sur les fleuves, des routes plus sûres, plus courtes et moins embarrassées que celles qui traversent leurs forêts. La massue d'une main et la hache de l'autre, ils partent pour aller au loin surprendre les animaux dont ils se nourrissent , et enlever des bourgades entières pour servir à leurs repas inhumains. Ils vont donner la mort ou peut-être la receyoir. Pressés par la faim, agités par la férocité, pleins de courage, de cruauté et de force, s'animant par le souvenir de leurs victoires passées, cherchant à s'étourdir sur le danger qui les menace , ils profèrent à haute voix l'expression de leurs sensations profondes et horribles ; ils crient , ils élèvent leurs voix avec effort , et tâchent d'en remplir tous les lieux qu'ils parcourent : un enthousiasme atroce s'empare de leur âme; une espèce de chant sauvage, une chanson barbare sort de leur bouche avec leurs paroles de mort et de carnage.
LàCÉPÈDE. Poétique de la Musique.
Les Forêts consacrées au Culte des Druides.
Les forêts, dont ils faisaient leurs temples, n'étaient éclairées que par des rayons vacillans et presque éteints, par des reflets aussi pâles que les lueurs d'une lampe sépulcrale ; les chênes, les sapins, les ormes, que n'avaient jamais atteints la foudre ni la cognée, étendaient leurs branches touffues sur le sanctuaire, que remplissaient les simulacres des dieux , représentés par des pierres brutes et des troncs grossièrement façonnes. L'eau du ciel, filtrée à travers cent étages de rameaux, traçait d'humides couleurs sur ces images livides que la mousse et les lichens rongeaient comme une lèpre affreuse.
C'est là que les druides, vêtus de la robe blanche des
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cérastes impurs s'entrelacer, se suspendre aux rameaux éblouissans; des larves, des fantômes montraient leurs ombres sur un fond de lumière, comme des taches sur le soleil; mais bientôt tout s'éteignait, et une obscurité plus terrible ressaisissait la forêt mystérieuse.
De Marchàngy. La Gaule Poétique.
Le Spectacle d'une belle Nuit dans les Déserts du Nouveau-Monde.
Une heure après le coucher du soleil , la lune se montra au-dessus des arbres ; à l'horizon opposé, une brise embaumée, qu'elle amenait de l'orient avec elle, semblait la précéder , comme sa fraîche haleine , dans les forêts. La reine des nuits monta peu à peu clans le ciel : tantôt elle suivait paisiblement sa course azurée, tantôt elle reposait sur des groupes de nues, qui ressemblaient à la cime des hautes montagnes couronnées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles , se déroulaient en zones diaphanes de satin blanc , se dispersaient en légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieux des bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil, qu'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité.
La scène, sur la terre, n'était pas moins ravissante; Le jour bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et poussait des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour se perdait dans les bois , tour à tour reparaissait toute brillante des constellations de la nuit, qu'elle répétait dans son sein. Dans une vaste prairie , de l'autre côté de cette rivière, la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons. Des bouleaux agités parles brises, et dispersés çà et là dans la savane, formaient des îles d'ombres flottantes, sur une mer immobile de lumière. Auprès, tout
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paysage. Ils représentaient une grande terre formée de
hautes montagnes, séparées par des vallées profondes, et surmontées de rochers pyramidaux. Sur leurs sommets et leurs flancs apparaissaient des brouillards détachés, semblables à ceux qui s'élèvent des terres véritables. Un long fleuve semblait circuler dans leurs vallons et tomber çà et là en cataractes ; il était traversé par un grand pont, appuyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosquets de cocotiers, au centre desquels on entrevoyait des habitations, s'élevaient sur les croupes et les profils de cette île aérienne. Tous ces objets n'étaient point revêtus de ces riches teintes de pourpre, de jaune doré, de nacarat, d'émeraudes, si communes le soir dans les couchans de ces parages ; ce paysage n'était point un tableau colorié: c'était une simple estampe, où se réunissaient tous les accords de la lumière et des ombres. Il représentait une contrée éclairée, non en face des rayons du soleil, mais, par derrière, de leurs simples reflets. En effet, dès que l'astre du jour se fut caché derrière lui , quelques uns de ces rayons décomposés éclairèrent les arcades demi-transparentes du pont d'une couleur ponceau , se reflétèrent dans les vallons et au sommet des rochers, tandis que des torrens de lumière courraient ses contours de l'or le plus pur, et divergeaient vers les deux comme les rayons d'une gloire ; mais la masse entière resta dans sa demi-teinte obscure, et on voyait autour des nuages qui s'élevaient de ses flancs, les lueurs des tonnerres dont on entendait, les roulemens lointains. On aurait juré que c'était une terre véritable, située environ à une lieue et demie de nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations célestes de quelque île treseloignée, dont les nuages nous répétaient la forme par leurs reflets ,, et les tonnerres par leurs échos. Plus d'âne fois des marins expérimentés ont été trompés par de m nvblables aspects. Quoi qu'ilen soit, tout cet appareil fan- Ustsqne <le magnificence M «le terreur, ces montagnes
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86 TABLKAUX.
régner au milieu de ces forêts, elles sont le domaine de plusieurs animaux qui , les uns par la beaulé de leurs écailles, l'éclat de leurs couleurs, la vivacité de leurs mouvemens , l'agilité de leur course , les autres par la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de leur parure, la rapidité de leur vol, tous, par la diversité de leurs formes, font, des vastes contrées du Nouveau-Monde, un grand et magnifique tableau , une scène animée, aussi variée qu'immense. D'un côté, des ondes majestueuses roulent avec bruit; de l'autre, des flots écumans se précipitent avec fracas des rochers élevés, et des tourbillons de vapeurs réfléchissent au loin les rayons éblouissans du soleil; ici, l'émail des fleurs se mêle au brillant de la verdure et est effacé par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des oiseaux ; là, des couleurs plus vives , parce qu'elles sont renvoyées par des corps plus polis , forment la parure de ces grands quadrupèdes ovipares, de ces gros lézards que l'on est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres et partager la demeure des liabitans ailés.
LacÉPÈDE. Histoire naturelle des Ovipares.
Rome antique.
J'errais sans cesse du Forum au Capitole, du quartier des Carènes au Champ-de-Mars ; je courais au Théâtre de Germanicus, au Môle d'Adrien, au Cirque de Néron, au Panthéon d' Agrippa ; je ne pouvais me lasser de voirie mouvement d'un peuple composé de tous les peuples de la terre , et la marche de ces troupes Romaines, Gauloises, Germaniques, Grecques, Africaines, chacune différemment armée et vêtue. Un vieux Sabin passait avec ses sandales décorce de bouleau auprès d'un Sénateur couvert de pourpre; la litière d'un Consulaire était arrêtée par le char dune courtisane j les grands,
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Campagne cl aspect de Rome moderne.
Figurez- vous quelque chose de la désolation de Tyr et de Babylone, dont parle l'Ecriture ; un silence et une solitude aussi vaste que le bruit et le tumulte des hommes qui se pressaient jadis sur ce sol. On croit y entendre retentir cette malédiction du Prophète : Venient tibi duo hœc subito in die unâ , sterilitas et oiduitas. Vous apercevez çà et là quelques bouts de voies romaines, dans les lieux où il ne passe plus personne , quelques traces desséchées des torrens de l'hiver , qui , vues de loin, ont elles-mêmes l'air de grands chemins battus et fréquentés, et qui ne sont que le lit désert d'une onde orageuse qui s'est écoulée comme le peuple Romain. A peine découvrez-vous quelques arbres, mais vous voyez partout des ruines d'aqueducs et de tombeaux, qui semblent être les forêts et les plantes indigènes d'une terre composée de la poussière des morts et des débris des empires. Souvent, dans une grande plaine, j'ai cru voir de riches moissons; je m'en approchais, et ce n'étaient que des herbes flétries qui avaient trompé mon œil ; quelquefois, sons ces moissons stériles, vous distinguez les traces d'une ancienne culture. Point d'oiseaux , point de laboureurs, point de mouvemens champêtres, point de mugissemens de troupeaux , point de villages. Un petit nombre de fermes délabrées se montrent sur la nudité des champs : les fenêtres et. les portes en sont fermées ; il n'en sort ni fumée , ni bruit , ni habitans ; une espèce de sauvage presque nu , pâle et miné par la fièvre, garde seulement ces tristes chaumières , comme ces spectres qui, dans nos histoires gothiques, défendent l'entrée de châteaux abandonnés. Enfin , l'on dirait qu'aucune nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur terre natale, et que vous voyez ces champs tels que les a laissés
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les premiers henuissemens des chevaux, qui saluaient l'aurore. J'aimais à voir le camp plongé dans le sommeil , les tentes encore fermées, d'où sortaient quelques soldats à moitié vêtus, le centurion qui se promenait devant les faisceaux d'armes en balançant son cep de vigne, la sentinelle immobile qui, pour résister au sommeil, tenait un doigt levé dans l'attitude du silence, le cavalier qui traversait le fleuve coloré des feux du matin, le victimaire qui puisait l'eau du sacrifice, et souvent un berger appuyé sur sa houlette , qui regardait boire son troupeau.
Le même. lbid.
Le grand Général et son Armée , au moment d'une Bataille.
Quel moment qu'une bataille, pour un homme tel que Catinat, déjà familiarisé avec l'art de vaincre, et capable de la considérer en philosophe, en même temps qu'il la dirigeait en guerrier! Quel spectacle que cette foule d'hommes rassemblés de toutes parts, qui tous semblent n'avoir alors d'autre âme que celle que leur donne le Général; qui, agrandis les uns par les autres, élevés au-dessus d'eux-mêmes , vont exécuter des prodiges dont peut-être chacun d'eux, abandonné à ses propres forces , n'eût jamais conçu l'idée ! Ah ! la multitude est dans la main du grand homme; on n'en fait rien qu'en la transformant, pour ainsi dire, qu'en faisant passer en elle un instinct qui la domine, et qu'elle n'est pas maîtresse de repousser. Alors le péril, la mort, la crainte , les petits intérêts, les passions viles s'éloignent et disparaissent; le cri de l'honneur, plus fort, plus imposant, plus retentissant que le bruit des instrumens militaires et que le fracas des foudres , fait naître dans tous les esprits un même enthousiasme -} le Général le meut, le dirige, l'anime, et ne le ressent pas; seul, il n'en a pas besoin. La pensée du salut de tous le remplit sans l'agiter : elle
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la soumission et la dépendance où la créature doit être à l'égard de son Dieu.
MASCARON. Oraison funèbre de M. de Turenne.
Prière du soir à bord d'un Vaisseau.
Le globe du soleil, dont nos yeux pouvaient alors soutenir l'éclat, prêt à se plonger dans les vagues étincelantes, apparaissait entre les cordages du vaisseau, et versait encore le jour dans des espaces sans bornes. On eût dit, par le balancement de la poupe , que l'astre radieux changeait à chaque instant d'horizon. Les mâts, les haubans , les vergues du navire étaient couverts d'une teinte de rose. Quelques nuages erraient sans ordre dans l'orient, où la lune montait avec lenteur. Le reste du ciel était pur ; et, à l'horizon du nord , formant un glorieux triangle avec l'astre du jour et celui de la nuit, une trombe chargée des couleurs du prisme s'élevait de la mer comme une colonne de cristal supportant la voûte du ciel.
Il eût été bien à plaindre celui qui, dans ce beau spectacle, n'eût pas reconnu la beauté de Dieu! Des larmes coulèrent malgré moi de mes paupières lorsque tous mes compagnons, ôtant leurs chapeaux goudronnés, vinrent à entonner, d'une voix rauque, leur simple cantique à Notre-Dame-de-Bon-Secours , patronne des mariniers. Qu'elle était touchante la prière de ces hommes qui , sur une planche fragile, au milieu de l'Océan, contemplaient un soleil couchant sur les flots î Comme elle allait à l'âme cette invocation du pauvre matelot à la Mère de douleur ! Cette humiliation devant celui qui envoie les orages et le calme ; cette conscience de notre petitesse à la vue de l'infini ; ces chants s'étendant au loin sur les vagues ; les monstres marins étonnés de ces accens inconnus , se précipitant au fond de leurs gouffres; la nuit s'approchant avec ses embûches ; la merveille de notre
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contempler ce spectacle, vous qui méprisez les opinions religieuses, et qui vous dites supérieurs en lumières, venez, et voyez vous-mêmes ce que peut valoir, pour 1<: bonheur, votre prétendue science. Ah ! changez donc le sort des hommes, et donnez-leur à tous, si vous le pouvez , quelque part aux délices de la terre , ou respectez un sentiment qui leur sert à repousser les injures de la fortune ; et, puisque la politique des tyrans n'a jamais essayé de le détruire, puisque leur pouvoir ne serait pas assez grand pour réussir dans cette farouche entreprise, vous, que la nature a mieux doués, ne soyez ni plus durs ni plus terribles qu'eux ; ou si, par une impitoyable doctrine, vous vouliez enlever aux vieillards , aux malades et aux indigens la seule idée de bonheur à laquelle ils peuvent se prendre, parcourez aussi ces prisons et ces souterrains, où des malheureux se débattent dans leurs fers, et fermez de vos propres mains la seule ouverture qui laisse arriver jusqu'à eux quelques rayons de lumière. NECKER. Importance des Opinions religieuses.
Le Volcan de Quito.
Heureux les peuples qui cultivent les vallées et les collines que la mer forma dans son sein, des sables que roulent ses flots, des dépouilles de la terre ! Le pasteur y conduit ses troupeaux sans alarmes ; le laboure m \ sème el y moissonne en paix. Mais malheur aux peuples t pUins de ces montagnes sourcilleuses, dont le pied n'a jamais trempé dans l'Océan , et dont la- cime s'élève au-dessus «les nues! Ce sont des soupiraux que le feu souterrain s'est ouverts, en brisant la voûte des fournaises profondes où sans cesse il bouillonne. 11 a formé ces monts des rochers calcinés, des métaux brûlans et liquides, des ilols de cendre et tic bitume qu'il lançait, et qui, dans leur chute, s'accumulaient au bord de ces gouffres ouverts!
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tête ; et , courant dans leur vaste enclos, pâles, échevelées, elles tendent leurs mains timides vers ces murs, d'où la pitié même n'ose approcher pour les secourir (i).
MARMONTEL. Les Incas.
L'Eruption d'un Volcan , et ses ravages.
Tout a coup, au milieu du silence de la nuit, un bruit affreux retentit à leurs oreilles ; ils entendent de loin la mer mugir, et rouler vers le rivage ses ondes amoncelées ; les souterrains profonds sont frappés à coups redoublés ; la terre tremble sous leurs pas; ils courent pleins d'effroi au milieu des ténèbres épaisses. Une montagne voisine, s'entr'ouvrant avec effort, lance au plus haut des airs une colonne ardente qui répand, au milieu de l'obscurité, une lumière rougeâtre et lugubre ; des rochers énormes volent de tous côtés; la foudre éclate et tombe; une mer de feu, s'avançant avec rapidité , inonde les campagnes ; à son approche , les forêts s'embrasent , la terre n'offre plus que l'image d'un vaste incendie qu'entretiennent des amas énormes de matières enflammées, et qu'animent des vents impétueux. Où fuyez-vous , mortels infortunés? de quelque côté que vous cherchiez un asile , comment éviterez-vous la mort qui vous menace ? De nouveaux gouffres s'ouvrent sous vos pas , de nouveaux tourbillons de flammes, de pierres, de cendres et de fumée, volent vers vous du sommet des montagnes , et la mer écumeuse , rougie par l'éclat des foudres, surmonte son rivage et s'avance pour vous engloutir.
Cependant ces phénomènes terribles s'apaisent peu à peu ; les feux s'amortissent : la mer, à demi calmée, retire en murmurant ses ondes bouillonnantes, la terre se raffermit, le bruit cesse, et le jour paraît. Quel triste et
(i) Voyez Narrations, t. I!.
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gent électrisée dans l'ombre; là, se déploient les vagues en nappes immenses de soufre et de bitume embrasés ; ailleurs, on dirait une mer de lait dont on n'aperçoit pas les bornes. Bernardin de Saint-Pierre a décrit avec enthousiasme ces étoiles brillantes qui semblent jaillir par milliers du fond des eaux, et dont, ajoute-t-il avec raison, celles de nos feux d'artifice ne sont qu'une bien faible imitation. D'autres ont parlé de ces masses embrasées qui roulent sous les vagues, comme autant d'énormes boulets rouges, et nous en avons vu nous-mêmes qui ne paraissaient pas avoir moins de vingt pieds de diamètre. Plusieurs marins ont observé des parallélogrammes incandescens, des cônes de lumière pirouettant sur eux-mêmes, des guirlandes éclatantes, des serpenteaux lumineux. Dans quelques lieux des mers, on voit souvent s'élancer au-dessus de leur surface des jets de feux étincelans; ailleurs on a vu comme des nuages de lumière et de phosphore errer sur les flots au milieu des ténèbres. Quelquefois l'Océan semble comme décoré d'une immense écharpc de lumière mobile, onduleuse, dont les extrémités vont se rattacher aux bornes de L'horizon. Tous ces phénomènes, et beaucoup d'autres encore que je m'abstiens d'indiquer ici, quelque merveilleux qu'ils puissent paraître , n'en sont pas moins de la plus incontestable vérité. D'ailleurs ils ont été plus d'une fois décrits par les voyageurs de la véracité la moins suspecte , et je les ai moi-même presque tous observés en différentes parties des mers.
PÉRON. Voyage aux Terres Australes^ 1. 1. i82^
La Cataracte de Niagara (i).
Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte, qui s'annonçait par d'affreux mugissemens. Elle est formée
(i) Dans l'Amérique septentrionale, au Canada.
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droite, el le mont Olympe qui est à sa gauche, et dont la hauteur est d'un peu plus de dix stades.
La vallée s'étend du sud-ouest au nord-est; sa longueur est de quarante stades, sa plus grande largeur d'environ deux stades et demi; mais cette largeur diminue quelquelois au point qu'elle ne paraît être que de cent pieds.
Les montagnes sont couvertes de peupliers, de platanes, de frênes d'une beauté surprenante. De leur pied jaillissent des sources d'une eau pure comme le cristal ; et, des intervalles qui séparent leurs sommets , s'échappe un air frais que l'on respire avec une volupté secrète. Le fleuve présente presque partout un canal tranquille ; et, dans certains endroits, il embrasse de petites îles, dont il éternise la verdure. Des grottes percées dans les flancs des montagnes, des pièces de gazon placées aux deux côtés du fleuve, semblent être l'asile du repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus, était une certaine intelligence dans la distribution des ornemens qui parent ces retraites. Ailleurs, c'est l'art qui s'efforce d'imiter la nature ; ici, on dirait que la nature veut imiter l'art. Les lauriers , et différentes sortes d'arbrisseaux , forment d'eux-mêmes des berceaux et des bosquets, et font un beau contraste avec des bouquets de bois placés au pied de l'Olympe. Les rochers sont tapissés d'une espèce de lierre, et les arbres, ornés de plantes qui serpentent autour de leur tronc , s'entrelacent dans leurs branches et tombent en festons et en guirlandes. Enfin, tout présente en ces beaux lieux la décoration la plus riante. De tous côtés l'œil semble respirer la fraîcheur, et l'àme recevoir un nouvel esprit de vie.
Les Grecs ont des sensations si vives, ils habitent un climat si chaud, qu'on ne doit pas être surpris des émotions qu'ils éprouvent à l'aspect et même au souvenir de cette charmante vallée. Au tableau que je viens d'en ébaucher, il faut ajouter que dans le printemps elle est tout émaillée de fleurs, el qu'un nombre infini d'oiseaux
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masses énormes ? Est-ce la fureur des aquilons? est-ce un bouleversement du globe ? est-ce en effet la vengeance terrible des Dieux contre les Titans? je l'ignore : mais enfin, c'est dans cette affreuse vallée que les conquérans devraient venir contempler le tableau des ravages dont ils affligent la terre.
Barthélémy. Voyage d'Anacharsis.
La Vallée de Gampan.
Deux vallons, dont le premier descend duTourmale, et l'autre des montagnes de la vallée d'Aure, se perdent au bourg de Sainte-Marie , dans la vallée de Campan. Chacun de ces vallons y apporte le tribut de son torrent , . et l'Adour, formé de leurs eaux confondues , après avoir baigné les riches prairies de cette vallée , rencontrant à Bagnères les plaines du Bigorre , comme charmé des contrées qu'il abandonne et de celles qu'il va parcourir, semble lutter , par ses longs circuits , contre la communedestinée des fleuves , lorsque , rencontrant le Gave à Bayonne , né à côté de lui , il s'engloutit avec lui dans les gouffres de l'Océan.
Je ne peindrai point cette belle vallée qui le voit naître, cette vallée si connue , si célébrée , si digne de l'être ; ces maisons si jolies et si propres , chacune entourée de sa prairie, accompagnée de son jardin, ombragée desatouffe d'arbres; les méandres de l'Adour plus vif qu'impétueux, impatient de ses rives, mais en respectant la verdure ; les molles inflexions du sol onde comme des vagues qui se balancent sous un vent doux et léger -} la gaieté des troupeaux et la richesse du berger ;- ces bourgs opulens , formés comme fortuitement , là où les habitations répandues dans la vallée ont redoublé de proximité. Bagnères, ce lieu charmant, où le plaisir a ses autels à côté de ceux d'Esculape, et veut être de moitié dans ses miracles;
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enfin dans un atelier de sculpteur , ou plutôt d'un barbare fabricant de tombeaux , des marbres dont il s'efforce d'effacer les inscriptions précieuses pour l'histoire de l'antiquité, et cela pour y substituer l'épitaphe d'un obscur descendant de Mahomet. On ne peut faire un pas sans gémir de voir dénaturer ces restes vénérables, et dis paraître en un instant le témoignage de tant de siècles de gloire. CastellAN. Lettres sur la Morée.
Le Parthénon.
Tout se tait devant l'impression incomparable du Parthénon, ce temple des temples, bâti par Sétinus , ordonné par Périclès, décoré par Phidias , — type unique et exclusif du beau dans les arts de l'architecture et de la sculpture , — espèce de révélation divine de la beauté idéale reçue un jour par le peuple , artiste par excellence, et transmise par lui à la postérité, en blocs de marbre impérissables, et en sculptures qui vivront à jamais. — Ce monument, tel qu'il était avec l'ensemble de sa situation, de son piédestal naturel, de ses gradins décorés de statues sans rivales , de ses formes grandioses , de son exécution achevée dans tous les détails, de sa matière, de sa couleur, lumière pétrifiée ; — ce monument écrase depuis des siècles l'admiration, sans l'assouvir j — - quand on en voit ce que j'en ai vu seulement, avec ses majestueux lambeaux mutilés par les bombes vénitiennes , par l'explosion de la poudrière sous Morosini , par le marteau de Théodore , — par les canons des Turcs et des Grecs , — ses colonnes en blocs immenses touchant ses pavés , ses chapiteaux écroulés , ses triglyphes brisés par les agens de lord Elgin, ses statues emportées par des vaisseaux anglais ; — ce qu'il en reste est suffisant pour que je sente que c'est le plus parfait poème écrit en pierre sur la face de la terre.
La MARTINE. Voyage en Orient, t. I, p. i54«
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pios, et qui exhalait les parfums les plus suaves. D'une main elle en abaissa les rameaux inférieurs, de l'autre elle y plaça le corps de son enfant; laissant alors échapper la branche, la branche retourna à sa position naturelle, en emportant la dépouille de l'innocence, cachée dans un feuillage odorant. Oh! que cette coutume indienne est touchante! Dans leurs tombeaux aériens, ces corps, pénétrés de la substance éthérée, enfoncés dans des touffes de verdure et de fleurs , rafraîchis par la rosée , embaumés par les brises, balancés par elles sur la même branche où le rossignol a bâti son nid et fait entendre sa plaintive mélodie, ces corps ainsi exposés ont perdu toute la laideur du sépulcre. Mais si c'est la dépouille d'une jeune fille que la main d'un amant a suspendue à l'arbre de la mort j si ce sont les restes d'un enfant chéri qu'une mère a placés dans la demeure des petits oiseaux, le charme redouble encore. Arbre américain, qui, portant des corps dans tes rameaux, les éloignes du séjour des hommes, en les rapprochant de celui de Dieu , je me suis arrêté en extase sous ton ombre ! Dans ta sublime allégorie, tu me montrais l'arbre de la vertu ; ses racines croissent dans la poussière de ce monde ; sa cime se perd dans les étoiles du firmament, et. ses rameaux sont les seuls échelons par où l'homme, voyageur sur ce globe, puisse monter de la terre au ciel (i).
Chateaubriand. Génie du Christianisme.
L'Amour maternel.
Tout Paris se souvient de cette nuit désastreuse qui fut si funeste à l'amour maternel. Un ambassadeur d'Allemagne faisait célébrer le mariage d'un illustre conquérant ; mille flambeaux éclairaient un palais magique
(i) Voyez Tableaux en vers, même sujet.
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Les Feuilles.
LA racine étant presque toujours dérobée aux regards, on peut dire que le feuillage donne seul un caractère à la plante. Il croît avec elle ; il la dirige dans les airs où il protège de son abri les tendres rameaux. Chargé de fonctions absorbantes et secrétaires, il est à la fois le pourvoyeur et l'ornement de la tige à laquelle il communique son balancement onduleux. Aussi quelle prévoyance dans le bouton qui le contient !
Celui-ci, formé dans l'aisselle d'une feuille qui le nourrit et l'enveloppe de son pétiole, ne présente d'abord qu'un point presque imperceptible. Il croît graduellement et se montre d'une manière plus distincte aux approches de l'hiver, époque à laquelle les frimas lui enlèvent sa protectrice. Mais si ce secours lui manque, c'est qu'il est déjà pourvu des pellicules et des gommes sous lesquelles il peut braver impunément la rude saison. C'est donc dans cet espace étroit que , plies selon leurs formes, les divers feuillages attendent le printemps. A peine le soleil de mars a réchauffé la terre, qu'on les voit , de toutes parts, abandonner, déchirer ou chasser les tuniques qui leur ont servi de berceau. Les arbres se coiffent de vertes chevelures sous lesquelles leurs fronts cannelés se rajeunissent. Variées dans leur port comme dans leurs teintes, elles se groupent, se divisent, s'étalent ou flottent avec grâce. Tantôt agréables pendentifs, elles s'arquent et retombent en guirlandes; tantôt moins modestes, elles s'élèvent à la manière de faisceaux, de gerbes ou d'obélisques. Ici c'est une flèche que l'on décoche ; là c'est une touffe azurée qui se marie élégamment à l'horizon. Des feuilles innombrables se sont tout à coup étendues dans les airs, pareilles à l'épée qui sort du fourreau, à l'éventail que l'on déplisse, ou à la pièce d'étoffe que l'on déroule. Peu de jours viennent de s'écouler, et les bosquets se sont si bien enlacés , l'ombre s'est tellement épaissie, que l'on serait
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que la rose. Voyez la reine des fleurs, formée de portions sphériques, teinte de la plus riche des couleurs, contrastée par un feuillage du plus beau vert, et balancée par le zéphyr; le papillon la surpasse en harmonie de couleurs, de formes et de mouvemens. Considérez avec quel art sont composées les quatre ailes dont il vole, la régularité desécailles qui le recouvrent comme des plumes, la variété de leurs teintes brillantes, les six pattes armées de griffes avec lesquelles il résiste aux vents dans son repos, la l rompe roulée dont il pompe sa nourriture au sein des fleurs, les antennes, organes exquis du toucher, qui couronnent sa tête, et le réseau admirable d'yeux dont elle est entourée, au nombre de plus de douze mille. Mais ce qui le rend bien supérieur à la rose, il a, oulre la beauté des formes, les facultés de voir, d'ouïr, d'odorer, de savourer, de sentir, de se mouvoir, de vouloir, enfin une âme douée de passions et d'intelligence. C'est pour le nourrir que la rose entr'ouvre les glandes nectarées de son sein ; c'est pour en protéger les œufs collés comme un bracelet autour de ses branches, qu'elle est entourée d'épines. La rose ne voit ni n'entend l'enfant qui accourt pour la cueillir ; mais le papillon, posé sur elle , échappe à la main prête à le saisir, s'élève dans les airs, s'abaisse, s'éloigne, se rapproche; et, après s'être joué du chasseur, il prend sa volée, et va chercher sur d'autres fleurs une retraite plus tranquille (i).
Le MÊME. Harmonies de la Nature, t. II.
Les Oiseaux et les Poissons.
Jusque dans les derniers détails l'économie tout entière des poissons contraste avec celle des oiseaux. L'être aérien découvre nettement un horizon immense; son ouïe subtile apprécie tous les sons , toutes les into-
(0 Voyez, t. II, le Papillon.
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symétriques , toujours de nuances admirablement assorties ou contrastées, pour qui auraient-ils reçu tous ces dons, eux qui ne peuvent au plus que s'entrevoir dans ces profondeurs où la lumière a peine à pénétrer? et quand ils se verraient, quel genre de plaisirs pourraient réveiller en eux de pareils rapports ?
CuviER. Hist.des Poissons, liv. II, ch. Ier, p. 280-282.
Faiblesse du pouvoir de l'Homme contre celui de la Nature.
Nous ne voyons l'ordre que là où nous voyons notre blé. L'habitude où nous sommes de resserrer dans des digues le canal de nos rivières, de sabler nos grands chemins, d'aligner les allées de nos jardins, de tracer leurs bassins au cordeau, d'équarrir nos parterres et même nos arbres, nous accoutume à considérer tout ce qui s'écarte de notre équerre comme livré à la confusion. Mais c'est dans les lieux où nous avons mis la main que l'on voit souvent un véritable désordre. Nous faisons jaillir des jets d'eau sur des montagnes ; nous plantons des peupliers et des tilleuls sur des rochers; nous mettons des vignobles dans des vallées , et des prairies sur des collines. Pour peu que ces travaux soient négligés , tous ces petits nivellemens sont bientôt confondus sous le niveau général des continens, et toutes ces cultures humaines disparaissent sous celles de la nature. Les pièces d'eau se changent en marais, les murs de charmille se hérissent, tous les berceaux s'obstruent, toutes les avenues se ferment, les végétaux naturels à chaque sol déclarent la guerre aux végétaux étrangers; les chardons étoiles et les vigoureux verbascums étouffent sous leurs larges feuilles les gazons anglais ; des foules épaisses de graminées et de trèfles se réunissent autour des arbres de Judée ; les ronces du chien y grimpent avec leurs crochets, comme si elles y montaient à l'assaut; des touffes d'orties s'emparent do l'urne des Naïades, et des forêts de roseaux
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Dans cette saison fortunée, ô Tivoli! je foulai, pour la première fois , ton sol antique. Mes regards se portèrent avidement sur la grande cascade. Jamais ce sublime caprice de la nature n'avait paru plus imposant aux yeux du voyageur étonné. Les flots de l' Aniéno , transformés en une nappe immense, se précipitaient, avec un bruit pareil à celui du tonnerre , dans le vaste bassin que lui avait creusé la nature. Le Vésuve en furie mugit avec moins de majesté. O miracle de l'harmonie! à travers le bruissement de l'onde écumante, on distinguait par intervalles le chant mélodieux de Philomèle (i).
l'été.
La nuit ne luttait plus qu'avec des forces inégales contre les feux dont le soleil, vers le milieu du printemps , embrase la belle Ausonie. Une atmosphère de jeunesse et d'amour était répandue sur toute la nature. Le désir , la volupté, la vie, circulaient dans l'air. L'oiseau soucieux voltigeait, en battant des ailes, autour du nid tissu par sa merveilleuse industrie, et qui bientôt devait receler ses petits, près de briser leur enveloppe fragile. Cependant le chêne altier n'offrait point encore une barrière impénétrable aux brûlantes ardeurs du midi. Toutes les fleurs de la saison n'étaient point écloses ; celles qui appartiennent aux derniers jours du printemps avaient seules reçu, par leurs stigmates , cette poussière mystérieuse, qui , s'élançant des anthères du fleuron maie , et portée sur laile du zéphyr, va féconder l'amoureux pistil de la fleur ; on voyait même l'abeille dorée et le brillant papillon, chargés du précieux pollen, seconder, en suçant le nectar des fleurs, les essais incertains de l'amant léger de Flore. Enfin la nature n'avait pas encore achevé de développer ses richesses, mais elle se montrait dans toute sa grâce et sa fraîcheur première. Telle
(i) Voyez Définitions, les Quatre Saisons de Girodet.
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stalactites de la grotte; d'Antiparos, ces cônes et cea pointes inégales qui surchargent les branches dépoun ues
de leur verte chevelure. Quel brillant spectacle s'offre à nos regards, lorsque le soleil, écartant avec majesté la foule des nuages montueux qui s'opposent à ses triomphes, inonde de sa bienfaisante lumière nos forêts silencieuses et nos campagnes desséchées par le souffle glacé des fougueux enfans d'Eole !
J'irai donc chercher sur la cime des montagnes qui couronnent la belle et libre Helvétie, ces glaciers immenses , ces neiges éternelles dont la solidité , la teinte bleuâtre offrent au physicien philosophe une si ample matière à de nouveaux systèmes sur les époques antédiluviennes et sur l'origine des choses ? O mystères inconcevables du maître de la nature ! les flancs de ces rochers sourcilleux recèlent peut-être des torrens de feux clandestins. L'Etna, couvert de neige, n'élance-t-il pas vers le ciel ses laves brûlantes, et de son sein déchiré ne voiton pas jaillir des fleuves embrasés dont les ondes solides et les filons dévastateurs fuient avec rapidité dans les campagnes, brisent et entraînent tout ce qui s'oppose à leur furie ? Tel un vieillard, dont la tête est ombragée de cheveux blancs, cache dans son sein un cœur agité de passions tumultueuses. Si, pour le malheur du monde, une destinée vengeresse arme ses faibles mains du pouvoir suprême, soudain l'orage éclate, des torrens d'hommes , altérés de carnage et de sang, couvrent les riches domaines de Paies, et les Empires sont détruits. Mais détournons et nos coeurs et nos yeux de ces images de désolation et de mort. D'une main légère, je vais esquisser quelques unes des grandes scènes si variées que nous offre la saison des glaces et des noirs aquilons.
Cités superbes, ce ne sera pas non plus dans votre sein, au milieu de vos plaisirs factices et corrupteurs , que j'irai composer le tableau des jouissances et des beautés de l'hiver. Rustique et sauvage habitant des forêts et des val-
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Oh ! quelle foule de sensations amères et d'effrayantes pensées assiège l'âme et comprime le cœur de l'infortuné qui s'est égaré au milieu de ces vastes solitudes! La nuit s'approche, le froid augmente, ses membres s'engourdissent, et cependant son pouls bat avec violence : il no respire plus qu'avec d'insupportables déchircmens. Ses forces défaillantes sont près de l'abandonner ; un sommeil de mort envahit par degrés tous ses sens; s'il y succombe, il est perdu. Enfin, un silence affreux règne autour de lui. Les oiseaux ne sillonnent plus l'air par leurs chants , et les insectes invisibles, voisins du néant, dont les essaims répandus dans l'espace animaient l'atmosphère de leur bourdonnement presque insensible, et le peuplaient à la fois d'amour, de mouvement et de vie, ont disparu de la création. Avec quelle angoisse l'âme de cet infortuné ne s'élance-t-elle pas alors vers les lointains objets de ses douloureuses affections, sa femme, ses enfans , son vieux père ! Hélas ! toutes ces images chéries vont s'engloutir dans ce désordre où règne un calme lugubre, qui n'est interrompu que par le craquement subit de quelques arbres dont le tronc, cédant aux rigueurs d'un froid excessif, s'écarte et se fend en éclats. Rien ne signale plus la nature vivante, si ce n'est les hurlemens sinistres des bêtes sauvages et des loups dévorans. Mais la crainte de la mort soutient et conserve sa vie. 11 a invoqué le Créateur du monde, l'enfer se referme derrière lui. Ivre d'espérance et de joie , il presse de ses lèvres reconnaissantes la terre sacrée qui borne cette prison immense.
La scène change. A droite une opulente cité s'offre à ses regards; en face de lui est un lac d'une vaste étendue dont la surface , quoique diaphane , ne réfléchit plus l'azur transparent des cieux. Ses eaux fortement gelées, recouvertes d'une neige légère , résistent au plus pesant fardeau. De gais patineurs, le visage caché sous un masque, les mains enveloppées dans un épais manchon , tracent sur l'onde solide cent figures variées. On croirait
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Les Quatre Ages.
L ENFANCE
L'enfant peut être rempli d'agrémens, de grâces et de charmes, si une éducation mal entendue n'a pas contraint ses mouvemens, si la simple nature a développé librement ses membres, s'il a pu en faire usage par tous les exercices qui conviennent à cet âge tendre , mais ami de l'agitation et du changement dans tous les genres. Les proportions les plus agréables , c'est-à-dire les proportions les plus naturelles, régnent dans ses membres ; il n'a pas encore appris à les tenir repliés par contenance , à les raidir par bon air , à leur donner des attitudes bizarres par convention ; les travaux forcés ne les ont pas encore viciés, déformés, altérés. Sa main n'a pas encore manié des instrumens pesans ; son dos n'a pas été courbé sur une charrue ou sur un atelier; ses cheveux flottent au gré des vents et de la belle nature , sans avoir été décolorés bizarrement, brûlés avec art, et souvent ridiculement contraints; sa peau n'a pas été ternie par un soleil ardent, ou gercée par le froid; la tempête n'a pas encore fondu sur sa tête ; il ne voit la vie qui se présente à lui que comme une route semée de fleurs; il ne prévoit aucun des dangers et des malheurs qui l'attendent; le chagrin n'a pas ridé son front et effacé la noblesse de ses traits ; l'on y distingue encore la première origine du Roi de la nature ; la défiance n'a pas rendu sa démarche arrêtée et suspendue, son regard inquiet, son coup d'œil fixe et sinistre; son esprit, dégagé de préjugés et de soucis, ne lie que des idées agréables, n'enfante que des images gracieuses; si quelques peines légères viennent troubler les beaux jours qui sont ti sus pour lui, elles sont toutes hors de lui, elles ne laissent aucun souvenir, elles se dissipent rapidement avec les objets qui les ont fait naître : que lui manque-t-il
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son ancienne soumission ; il dédaigne des demeures trop resserrées où son corps et son esprit se trouvent à l'étroit; il ne se plaît que dans une vaste campagne, où il peut en liberté exercer ses forces à courir, son courage à dompter des coursiers sauvages , son adresse à les dresser , et son intrépidité à vaincre et à immoler des animaux féroces. Là, il saute de joie sur la terre qu'il peut maintenant parcourir à son gré ; il agite ses membres vigoureux ; il s'essaie à transporter de lourds fardeaux ; il croit avoir beaucoup fait lorsqu'il a renversé avec effort un bloc de rocher, abattu avec vigueur un arbre, ou devancé ses chiens à la course. Ses traits ne sont plus l'image de la grâce et de la gentillesse, comme dans l'enfance, mais celle de la fierté. Son corps, dont les contours sont plus durement exprimés, offre des muscles dessinés avec force, et dont le jeu rapide et puissant annonce sa supériorité; ses cheveux brunis par le soleil, dont il se plaît à affronter les ardeurs, sont plus longs et plus touffus ; sesyeux pleins de feu brillent de courage ; ses bras portent déjà les dures empreintes, non pas de ses travaux utiles, mais de ses travaux capricieux; sa démarche est ferme, sa tête élevée, son ton de voix imposant; il a l'air du fils d'Hercule , et paraît destiné à remuer sa massue et à dompter les monstres. Impétueux, remué aussi souvent que l'enfance, mais toujours agité violemment, transporté à la présence de chaque objet nouveau, changeant à chaque instant de place , de projets et de désirs, franchissant tous les obstacles, impatient de tout retardement; qui pourrait s'opposer à sa course rapide et vagabonde? La voix seule du sentiment est assez forte pour le retenir. La nature, qui parle dans son cœur plus haut que tous les objets qui l'entourent, lui fait reconnaître, chérir et vénérer la voix de celui qui lui donna le jour, et qui soigna son enfance : c'est un lion que l'on conduit avec une chaîne couverte de roses, sans qu'il songe à rompre de si doux liens. Heureux le jeune homme, lors-
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♦'■levant sa léte droite et auguste sur un corps robuste el endurci, marche, parle, agit en maître de la nature, lui commande, et la fait servir à ses nobles desseins.
Mais si les passions folles de la jeunesse ne déchirent pas son âme, elle est en proie à des passions presque aussi redoutables , moins vives , mais Lien plus constantes. L'ambition fait briller devant lui des couronnes de toute espèce; elle l'engage dans des routes épineuses pour arriver au but éclatant qu'elle lui offre , but illusoire et fantastique qui fuit presque toujours devant ceux qui cherchent à y parvenir, et qui disparaît enfin aux yeux de ceux qui sont près de l'atteindre. Il suit la voix de cette ambition cruelle et celle de la fausse gloire ; il médite des projets sanguinaires ; il forge des chaînes pour des voisins dont tout le crime est d'être trop près de lui ; il court aux armes ; il aiguise le fer meurtrier ; il va , la flamme à la main , cueillir, au milieu des horreurs d'une guerre injuste et barbare , des lauriers teints de sang : assis sur les débris d'une ville fumante, entouré des victimes infortunées de sa passion forcenée , il contemple avec des yeux féroces et cruels le ravage qui couvre au loin les campagnes; et tous ses gestes sont des signes de mort et de désolation. Ici , avide d'or et de vaines richesses, quels dangers ne brave-t-il pas pour assouvir sa brutale avarice? Dans sa rage féroce, il répand le sang de tout un monde nouveau que le génie n'avait pas découvert pour des forfaits horribles, il le change en un vaste désert, court semer les crimes les plus atroces dans une partie immense de l'ancien monde, en réduit sous le joug les malheureux habitans, et les transporte, chargés de chaînes, sur le nouveau monde qu'il a dévasté, et où il a cru, dans sa fureur insensée, faire venir de l'or en l'abreuvant de sang.
D'un autre côté, la gloire et souvent la vertu l'appellent dans de nouvelles routes interrompues par un grand nombre de précipices, mais dont le but, bien loin d'offrir
h , il ippellc l'agrii ultui ■ !.-, un payi m. oltej par ><s bienfaits, te* ira
n m.lijvl' I
par \a i Ile i habitations •!
il I. | r.unil . '« I»
K Illi rnfin dan
il Uni ' . la n.itt.:
(«..ni
ntrmpUtion , il lembUbl
• i \< \ plus mil. v
LA uni i »
honuii' .
Que l'on conserve à la vieillesse que l'on produira sur la scène , toute la raison et toute la lumière de l'expérience ; qu'elle présente même encore quelquefois un corps vigoureux, et que sous ses cheveux blancs elle offre toujours un front auguste ; que le vieillard soit représenté comme un chêne antique qui soutient encore avec force ses rameaux puissans; qu'il soit plein de douceur et d'une tendre compassion; que les maux qu'il a éprouvés, que l'expérience qu'il a de la faiblesse humaine, et des dangers de toute espèce qui entourent ses semblables, remplissent son cœur d'une charité douce ; qu'il plaigne et qu'il pardonne; que la nature ne cesse de se faire entendre à son coeur.
Comme on doit voir avec intérêt cette image de la faiblesse de la tendre enfance réunie avec toute la majesté, toute la vénusté de l'âge viril , et avec un caractère plu* touchant, plus attendrissant, plus sacré encore! Comme tout ce que dira le vieillard sera intéressant, lorsque des paroles de douceur ne cesseront de sortir de sa bouche uniquement ouverte par une tendre pitié ! C'est un Dieu consolateur laissé au milieu de ses enfans pour y être une image vivante du Dieu qu'ils adorent, pour leur transmettre ses bénédictions , pour les aider par ses conseils, pour les soutenir par le secours de ses encouragemens et de sa tendresse touchante, lorsqu'il reçoit <Uleur amour et de leur reconnaissance tous les secours que ses maux peuvent réclamer. Et quel est le cœur qui ne sera pas déchiré, si le vieillard auguste et respectable est obligé de courber sa tête défaillante sous le poids de la misère ou sous celui de l'infortune (i)?
LacÉPÈDE. Poétique delà Musique, tom. I.
(i) Voyez Définitions en vois, les diflï i-ens A^es; et les Leçons Latines anciennes et modernes, t. 1 et 11, niùme sujet.
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Les rayons qui se plient pour l'approcher de nous passent au-dessus de nos têtes avant de nous atteindre; ils se réfléchissent sur les particules grossières de l'air pour former d'abord une faible lueur, incessamment augmentée, qui annonce et devient bientôt le jour. Cette lueur est l'aurore. La lumière décomposée peint les nuages, et forme ces couleurs brillantes qui précèdent le lever du soleil : c'est dans ce phénomène coloré de la réfraction que les poè'tes ont vu la déesse du matin; elle ouvre les portes du jour avec ses doigts de rose, et la fille de l'air et du soleil a son trône dans l'atmosphère. Si cette atmosphèreln'existait pas, si les rayons nous parvenaient en ligne droite , l'apparition et la disparition du soleil seraient instantanées; le grand éclat du jour succéderait à la profonde nuit, et des ténèbres épaisses prendraient tout à coup la place du plus beau jour. La réfraction est donc utile a la terre , non seulement parce qu'elle nous fait jouir quelques momens de plus de la présence du soleil, mais parce qu'en nous donnant les crépuscules elle prolonge la durée de la lumière; et la nature a établi des gradations pour préparer nos plaisirs, pour diminuer nos regrets. JNous voyons poindre le jour comme une faible espérance; il s'échappe sans qu'on y songe, et la lumière se perd comme nos forces, comme la santé, les plaisirs, la vie même, sans que nous nous en apercevions (i).
Bailly. Astronomie moderne.
(i) Voyez Descriptions en vers.
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i3o DESCRIPTIONS.
leur inconstance. Je crois rire le Dieu de la source qui bouillonne à mes côtés : ce siège, revêtu de mousse, semble être le trône où la nature m'a permis de monter : elle veut sans doute que je règne sur ces lieux où elle triomphe elle-même. Quelle fraîcheur dans l'air ! quelle odeur charmante dans les herbes qui s'élèvent autour de moi, et qui semblent percer le sein aride des rochers, pour les couronner ensuite de leurs feuilles I Le jour commence à se mêler avec les ombres de la nuit; mais l'ombre s'élève insensiblement : on dirait que le voile qui couvrait la nature commence à se replier. Déjà toute une partie du ciel s'éclaire : les astres qui y sont attachés pâlissent et semblent se reculer à l'approche du jour, tandis que, du côté du couchant, la nuit étend encore sous les voûtes des deux un voile semé de saphirs; les étoiles brillantes qui l'éclairent semblent ranimer tout leur feu pour s'opposer au lever de l'aurore; mais leurs efforts sont vains : tout l'orient se pare des plus riches couleurs : la nature annonce son réveil à la terre par la voix de tous les animaux : un vent paisible frémit doucement entre les feuilles des arbres : et déjà, des cabanes voisines, je vois sortir des torrens de fumée, qui annoncent la fuite du repos et le règne du travail. L'étoile de Vénus dispute seule encore à l'aurore l'empire du matin ; mais , contente d'avoir combattu un moment, elle prévient sa défaite par une fuite lente, qui laisse la victoire indécise. Le triomphe de l'aurore est rapide. Image naturelle du plaisir, rien n'est si brillant que son approche, rien n'est si court que sa durée! Un feu plus vif efface le< couleurs tendres dont elle s'était parée : le Roi des astres semble s'élever en ligne droite du sein de la terre, et ses premiers rayons montent en colonnes vere la c'u-l : la tète des montagnes les plus reculées laisse déjà voir la moitié de son globe, qui paraît être composé d'une lumière tremblante et bleuâtre dans sa circonférence, mais d'un rouge pâle dans son centre. L'astre monte et commence
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précédée ; il semble qu'un nouveau soleil se lève sur un nouvel univers, et qu'il apporte de l'orient des couleurs inconnues aux mortels. Chaque instant ajoute un nouveau trait aux beautés de la nature; à chaque instant, le grand ouvrage du développement des êtres avance vers sa perfection.
() jours brillans ! ô nuits délicieuses! quelle émotion excitait dans mon âme celte suite de tableaux que vous offriez à tous mes sens! O Dieu des plaisirs! ô printemps! je vous ai vu cette année dans toute votre gloire ; vous parcouriez en vainqueur les campagnes de la Grèce, et vous détachiez de votre tête les fleurs qui devaient les embellir : vous paraissiez dans les vallées, elles se changeaient en prairies riantes ; vous paraissiez sur les montagnes , le serpolet et le thym exhalaient mille parfums ; vous vous éleviez dans les airs, et vous y répandiez la sérénité île vos regards. Les Amours empressés accouraient à votre voix, ils lançaient de toutes parts des traits enflammés , la terre en était embrasée. Tout renaissait pour s'embellir: tout s'embellissait pour plaire. Tel parut le monde au sortir du chaos, dans ces momens fortunés où l'homme, ébloui du séjour qu'il habitait, surpris et satisfait de son existence, semblait n'avoir un esprit que pour connaître le bonheur, un cœur que pour le désirer, une âme que pour le sentir (i).
Barthélémy. Voyage (VAnacharsîs.
L'Orage.
L'horizon se chargeait au loin de vapeurs ardentes et sombres : le soleil commençait à pâlir: la surface des eaux, unie et sans mouvement, se couvrait de couleurs
(i) Voyez Tableaux en vers; et lçs Leçons Latines anciennes et modernes.
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posant à la tranquillité de ce( élément, lui imprime un mouvement périodique et réglé, soulève et abaisse alternativement les flots, et fait un balancement de la masse totale des mers en les remuant jusqu'à la plus grande profondeur. Nous savons que ce mouvement est de tous les temps, et qu'il durera autant que la lune et le soleil qui en sont les causes.
Considérant ensuite le fond de la mer, nous y remarquons autant d'inégalités que sur la surface de la terre; nous y trouvons des hauteurs, des vallées, des plaines, des profondeurs, des rochers, des terrains de toute espèce ; nous voyons que toutes les îles ne sont que les sommets de vastes montagnes, dont le pied et les racines sont couverts de l'élément liquide; nous y trouvons d'autres sommets de montagnes qui sont presqu'à fleur d'eau, nous y remarquons des courans rapides qui semblent se soustraire au mouvement, général: on les voit se porter quelquefois constamment dans la même direction, quelquefois rétrograder, et ne jamais excéder leurs limites, qui paraissent aussi invariables que celles qui bornent les efforts des fleuves de la terre. Là sont ces contrées orageuses où les vents en fureur précipitent la tempOte, où la mer et le ciel également agités se choquent et se confondent ; ici sont des mouvemens intestins, des bouillonnemens, des trombes et des agitations extraordinaires causées par des volcans dont la bouche submergée vomit le feu du sein des ondes, et pousse jusqu'aux nues une épaisse vapeur mêlée d'eau, de soufre et de bitume. Plus loin je vois ces gouffres dont on n'ose approcher , qui semblent attirer les vaisseaux pour les engloutir : au-delà j'aperçois ces vastes plaines toujours calmes et tranquilles , mais tout aussi dangereuses, où les vents n'onl jamais exercé leur empire , où l'art du nautonnier devient inutile, où il faut rester et périr; enfin, portant les yeux jusqu'aux extrémités du globe, je vois ces glaces énormes qui se détachent des con-
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çà et là les couleurs de l'arc-en-ciel. Il en emportait aussi des tourbillons d'une poussière blanche qui se répandait au loin dans leurs vallons, comme celle qu'il élève sur les grands chemins en été. Ce qu'il y avait de plus redoutable, c'est que quelques sommets de ces collines, poussés en avant de leurs bases par la poussière du vent, se déferlaient en énormes voûtes, qui se roulaient sur elles-mêmes en mugissant et en écumant, et eussent englouti le plus grand vaisseau s'il se fût trouvé sous leurs ruines. L'état de notre vaisseau concourait avec celui de la mer à rendre notre situation affreuse. Notre grand mât avait été brisé la nuit par la foudre, et le mât de misaine , notre unique voile, avait été emporté le matin par le vent. Le vaisseau, incapable de gouverner, voguait en travers, jouet du vent et des lames. J'étais sur le gaillard d'arrière, me tenant accroché aux haubans du mât d'artimon, tâchant de me familiariser avec ce terrible spectacle. Quand une de ces montagnes approchait de nous, j'en voyais le sommet à la hauteur de nos huniers , c'est-à-dire à plus de cinquante pieds au-dessus de ma tête. Mais la base de cette effroyable digue venant à passer sous notre vaisseau, elle le faisait tellement pencher que ses grandes vergues trempaient à moitié dans la mer qui mouillait le pied de ces mâts, de sorte qu'il était au moment de chavirer. Quand il se trouvait sur sa crête, il se redressait et se renversait tout à coup en sens contraire sur sa pente opposée avec non moins de danger, tandis qu'elle s'écoulait de dessous lui avec la rapidité d'une écluse , en large nappe d'écume.
Il était alors impossible de recevoir quelque consolation d'un ami, ou de lui en donner. Le vent était si violent qu'on ne pouvait entendre les paroles même qu'on se disait en criant à l'oreille à tue-tête. L'air emportait la voix, et ne permettait d'ouïr que le sifflement aigu des vergues et des cordages, et les bruits rauques des flots, semblables aux hurlemens des bêtes féroces. Nous res-
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i3« DESCRIPTIONS.
les neiges qui s'y liquéfient , descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes; elles en enlèvent quelque . parcelles, et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les creux plus marqués , dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par les vallées profondes qui en entament le pied, et vont former ainsi les rivières et les fleuves , qui reportent à la mer les eaux que la mer avait données à l'atmosphère. A la fonte des neiges, ou lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux des montagnes, subitement augmenté , se précipite avec une vitesse proportionnée aux pentes; elles vont heurter avec violence le pied de ces croupes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées; elles entraînent avec elles les fragmens déjà arrondis qui les composent ; elles les émoussent, les polissent encore par le frottement ; mais à mesure qu'elles arrivent à des vallées plus unies, où leur chute diminue, ou dans des bassins plus larges, où il leur est permis de s'épandre, elles jettent sur la plage les plus grosses de ces pierres, qu'elles roulaient; les débris plus petits sont déposés plus bas, et il n'arrive guère. au grand canal de la rivière que les parcelles les plus menues , ou le limon le plus imperceptible. Souvent même le cours de ces eaux, avant de former le grand fleuve inférieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond , où leur limon se dépose , et d'où elles ressortent limpides. Mais les fleuves inférieurs , et tous lesruisseaux qui naissent des montagnes plus basses ou des collines, produisent aussi , dans les terrains qu'ils parcourent, des effets plus ou moins analogues à ceux des torrens des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, ils attaquent le pied des collines terreuses ou sableuses qu'ils rencontrent dans leur cours, et en portent les débris sur les terrains bas qu'ils inondent, et que chaque inondation élève d'une quantité quelconque; enfin, lorsque les fleuves arrivent aux grands lacs ou à la mer, et
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courtes et de larges, qui ressemblaient à des réseaux de la plus fine gaze. Chacune avait sa manière de les porter et de s'en servir. Les unes les portaient perpendiculairement, les autres horizontalement, et semblaient prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant à la manière des papillons ; celles-là s'élevaient en l'air, en se dirigeant contre le vent, par un mécanisme à peu près semblable à celui des cerfs-volans de papier qui s'élèvent en formant avec l'axe du vent , un angle , je crois, àc vingt-deux degrés et demi. Les unes abordaient sur cette plante pour y déposer leurs œufs, d'autres simplement pour s'y mettre à l'abri du soleil ; mais la plupart y venaient pour des raisons qui m'étaient tout-à-fait inconnues; car les unes allaient et venaient dans un mouvement perpétuel, tandis que d'autres ne remuaient que la partie postérieure de leurs corps. Il y en avait beaucoup qui étaient immobiles, et qui étaient peut-être occupées, comme moi, à observer. Je dédaignai, comme suffisamment connues, toutes les tribus des autres insectes qui étaient attirées sur mon fraisier, telles que les limaçons qui se nichaient sur ses feuilles, les papillons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labouraient les racines, les petits vers qui trouvaient les moyens de vivre dans le parenchyme, c'est-à-dire, dans la seule épaisseur d'une feuille j les guêpes et les mouches à miel qui bourdonnaient autour de ses fleurs, les pucerons qui en suçaient les tiges, les fourmis qui léchaient les pucerons; enfin, les araignées qui, pour attraper ces différentes proies, tendaient leurs filets dans le voisinage.
Quelque petits que fussent ces objets, ils étaient dignes de mon attention, puisqu'ils avaient mérité celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, lorsqu'elle leur en avait donné une dans l'univers. A plus forte raison, si j'eusse écrit l'histoire de mon fraisier, il eût fallu en tenir compte. Les plantes sont les habitations des insectes, et on ne fait
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En examinant les feuilles de ce végétal, au moyen d'une lentille de verre qui grossissait médiocrement, je les ai trouvées divisées par compartimens hérissés de poils, séparés par des canaux et parsemés de glandes. Ces compartimens m'ont paru semblables à de grands tapis de verdure, leurs poils à des végétaux d'un ordre particulier, parmi lesquels il y en avait de droits, d'inclinés, de fourchus, de creusés en tuyaux, de l'extrémité desquels sortaient des gouttes de liqueur ) et leurs canaux, ainsi que leurs glandes, me paraissaient remplis d'un fluide brillant. Sur d'autres espèces de plantes , ces poils et ces canaux se présentent avec des formes, des couleurs et des fluides différens. Il y a même des glandes qui ressemblent à des bassins ronds , carrés ou ray onnans. Or, la nature n'a rien fait en vain. Quand elle dispose un lieu propre à être habité, elle y met des animaux. Elle n'est pas bornée par la petitesse de l'espace. Elle en a mis avec des nageoires dans de simples gouttes d'eau, et en si grand nombre, que le physicien Leuwenhoek y en a compté des milliers. On peut donc croire, par analogie, qu'il y a des animaux qui paissent sur les feuilles des plantes comme les bestiaux dans nos prairies ; qui se couchent à l'ombre de leurs poils imperceptibles , et qui boivent dans leurs glandes, façonnées en soleils, des liqueurs d'or et d'argent. Chaque partie des fleurs doit leur offrir des spectacles dont nous n'avons point d'idées. Les anthères jaunes des fleurs, suspendues sur des filets blancs , leur présentent de doubles solives d'or en équilibre sur des colonnes plus belles que l'ivoire ; les corolles, des voûtes de rubis et de topaze, d'une grandeur incommensurable ; les nectaires, des fleuves de sucre; les autres parties de la floraison, des coupes, des urnes, des pavillons, des dômes que l'architecture et l'orfèvrerie des hommes n'ont pas encore imités.
Je ne dis point ceci par conjecture ; car un jour, ayant examiné au microscope des fleurs de thym, j'y distin-
gu" am-
iné-
i Bit re d a
me planlc leur
I un de jn <arn •
dani l'air, unr rnn I r 1rs
au I rn l'air, M
i ils lia qu'ei
:n autrr d
\en il'nn i !
I ' i ilrur. Ils oui un<
iturc, h- <• K»
i44 DESCRIPTIONS.
Merveilles de la Nature, même dans les plus petits objets.
Prenez une loupe, et voyez la nature redoubler, pour ainsi dire, de soins à mesure que ses ouvrages diminuent de volume. Voyez l'or, la pourpre, l'azur, la nacre et tous les émaux dont elle embellit quelquefois la cuirasse du plus vil insecte. Voyez le réseau chatoyant dont elle tapisse l'aile du ciron. Voyez cette multitude d'yeux, ce diadème clairvoyant dont elle s'est plue à ceindre la tête de la mouche. 11 semble, à qui contemple la création sous tous ses rapports, que la délicatesse essaie partout de l'emporter sur la magnificence. L'œil de la baleine ou de l'éléphant présente à l'examen des détails que leur petitesse dérobe à l'œil de l'observateur; et ces détails ne sont pas, à beaucoup près, les derniers où le travail s'arrête; et ces mêmes parties, et celles dontelles se composent, se retrouvent dans la rétine, dans la cornée du moucheron , que dis-je? de l'animalcule dont, avant les inventions de l'optique, on n'avait pas soupçonné l'existence !
A mesure que le microscope s'est perfectionné , on a vu la vie poindre de toutes parts. Les moindres atomes sont devenus des mondes habités, et les moindres gouttes de liqueur des mers poissonneuses , et tous ces êtres imprévus ont des organes dont les moindres pièces sont à leurs masses totales dans les mêmes proportions que chez les animaux gigantesques : car enfin ils ont leurs besoins, leurs intérêts, leur instinct, leurs mœurs, leurs amours, leurs guerres; ils s'agitent, ils se nourrissent, ils se conservent, ils se reproduisent. C'est un monde aussi réel que le nôtre, aussi ancien que le nôtre ; un monde qui a peut-être au-dessous de lui d'autres mondes qui lui sont ce qu'il est pour nous.
Oserez-vous croire, après cela, que la nature néglige
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commence, et, forcé enfin de la laisser échapper de ses mains , il lui dit encore : « Tu n'es qu'une méprisable u argile. »
Représentons-nous lame , le feu du poëte sublime qui a modelé l'Apollon. Elévation de pensées égale à la hauteur de son sujet, chaleur la plus soutenue, la plus active qui puisse embraser un artiste ; amour passionné du beau qui cherchait sans cesse la perfection, et qui dirigeai dans chaque mouvement une main obéissante et réfléchie; goût épuré qui, parmi des formes parfaites, savait choisir les plus convenables au dieu toujours jeune, toujours radieux, dont l'artiste formait l'image : telles étaient les facultés, les lumières de cet homme divin. Nous n'avons rien à lui pardonner, parce que sa propre critique ne lui pardonnait rien. 11 s'est montré l'égal de luimême dans les détails élégans et dans le noble ensemble de sa statue. D'après des modèles humains, il ne pouvait représenter qu'un homme, mais cet homme est si beau, qu'il paraît une divinité. Par un effet de sa pose majestueuse, et par l'opposition de son léger manteau, le Dieu est resplendissant de lumière. 11 est nu, et n'inspire que le respect. Il marche sur la terre, et semble pouvoir la quitter. On voit à son mouvement ce qu'il vient de faire ; on reconnaît la pensée qui coule dans son esprit. L'ignorant qui le regarde sémeut, trouve en soi, pour l'admirer, un sens qu'il ne se connaissait point. L'homme savant dans les arts, chaque fois qu'il lu considère, reconnaît avec étonnement qu'il n'en avait point encore senti toute la perfection; plus il a de connaissances, plus il y découvre de vérité, de finesse, de grandeur, de beautés toujours nouvelles. Prodigieux effet et de la sublimité de la pensée, et de la fidélité de l'imitation dans l'art statuaire, voilà le génie !
EMERIC David. Recherches sur l 'Art statuaire , ouvrage couronné par f Institut en 1822.
I»I IONS
i. i l. ■•>' mh
mi.Iimm .:
I mAmi.
La M turc a plan i . ,
: rii .1' d pat leur»
mtoJtnn) , ( Il
mauve rampante avec ses fleurs rayées de pourpre, et ['asphodèle avec sa longue tige garnie de belles fleurs blanches ou jaunes, se plaisent à croître sur les tertres funèbres. C'est ce que prouve cette inscription gravée sur un tombeau antique : « Au dehors je suis entouré de « mauve et d'asphodèle , et au dedans je ne suis qu'un ra- « davre. » Les fleurs de l'asphodèle produisent des graines dont les anciens croyaient que les morts faisaient leur nourriture, et dont les vivans tirent quelquefois parti. Suivant Homère, après avoir passé le Styx, les ombres traversaient une longue plaine d'asphodèles.
Quant aux arbres funéraires, j'en trouve de deux genres, répandus dans les divers climats : tous deux ont des caractères opposés. Ceux du premier laissent pendre jusqu'à terre leurs branches longues et menues, et on les voit flotter au gré des vents. Ces arbres paraissent comme échevelés , et déplorant quelque infortune : tel est le cazarina des îles delà mer du Sud, que les naturels ont grand soin de planter auprès des tombeaux de leurs ancêtres. Nous avons chez nous le saule pleureur ou de Babylone : c'était à ses rameaux que les Hébreux captifs suspendaientleurs lyres. Notre saule commun , lorsqu'il n'est pasétêlé, laisse pendre aussi l'extrémité de ses branches, et prend alors un caractère mélancolique. Shakspeare l'a fort bien senti et exprimé dans la chanson du Saule, qu'il met dans la bouche de Dcsdemona prête à terminer ses malheureux jours. 11 y a aussi, dans plusieurs autres genres d'arbres, des espèces à longue chevelure : tels sont certains frênes, un figuier de l'Ile-de-France, dont les fruits traînent jusqu'à terre , et les bouleaux du Nord.
Le second genre des arbres funèbres renferme ceux qui s'élèvent en obélisque ou en pyramide. Si les arbres à chevelure semblent porter nos regrets vers la terre , ceuxci semblent diriger avec leurs rameaux nos espérances vers le ciel: tels sont, entre autres, les cyprès des montagnes, le peuplier d'Italie, et les sapins du Nord. Le
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qui y reposent; qu'on voie croître sur les fosses de leurs familles ceux qui les ont fait vivre pendant leur vie, l'osier des vanniers, le chêne des charpentiers, le cep des vignerons; mettons-y surtout des végétaux toujours verts, qui rappellent des vertus immortelles, plus utiles encore à la patrie que des métiers et des talens; que les pâles violettes et les douces primevères fleurissent chaque printemps sur les tertres des enfans qui ont aimé leurs pères; que la pervenche de Jean-Jacques, plus chère aux amans que le myrte amoureux , étale ses fleurs azurées sur le tomheau de la beauté toujours fidèle ; que le lierre embrasse le cyprès sur celui des époux unis jusqu'à la mort ; que le laurier y caractérise les vertus des guerriers ; l'olivier celles des négociateurs; enfin, que les pierres , gravées d'inscriptions à la louange de tous ceux qui ont bien mérité des hommes , y soient ombragées de troènes , de thuyas, de buis, de genièvre, de buissons ardens, de houx aux graines sombres, de chèvrefeuilles odorans, de majestueux sapins. Puissé-je me promener un jour dans cet élysée, éclairé des rayons de l'aurore ou des feux du soleil couchant, ou des pâles clartés de la lune, et consacré en tout temps par les cendres d'hommes vertueux ! Puissé-je moi-même être digne d'y avoir un jour mon tertre entouré de ceux de mes enfans, surmonté d'une tuile couverte de mousse! C'est par ces décorations végétales que des nations entières ont rendu les tombeaux de leurs ancêtres si respectables à leur postérité. Dans ce jardin de la mort et de la vie, du temps et de l'éternité, se formeront un jour des philosophes sensibles et sublimes, des Confucius, des Fénelon, des Addison, des Young. Là s'évanouiront les vaines illusions du monde, par le spectacle de tant d'hommes que la mort a renversés ; là renaîtront les espérances dune meilleure vie, par le souvenir de leurs vertus.
Bernardin de Saint- Pierre. Harmonies de la Nature , ton). \.
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l'Egypte : ces labyrinthes, ces temples, ces pyramides, dans leur massive structure, attestent bien moins le génie d'un peuple opulent et ami des arts, que la servitude d'une nation tourmentée par le caprice de ses maîtres. Alors on pardonne à l'avarice qui, violant leurs tombeaux, a frustré leur espoir : on accorde moins de pitié à ces ruines ; et , tandis que l'amateur des arts s'indigne , dans Alexandrie, de voir scier les colonnes des palais pour en faire des meules de moulin, le philosophe, après cette première émotion que cause la perte de toute belle chose, ne peut s'empêcher de sourire à la justice secrète dn sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de peines, et qui soumet aux plus humbles de ses besoins l'orgueil d'un luxe inutile.
VoLNEY. Voyage en Egypte.
Effet pittoresque des ruines de Palmyre , d'Egypte, etc.
Les ruines, considérées sous les rapports pittoresques, sont d'une ordonnance plus magique dans un tableau que le monument frais et entier. Dans les temples que les siècles n'ont point percés , les murs masquent une partie du paysage, et empêchent qu'on ne distingue les colonnades et les cintres de l'édifice; mais, quand ces temples viennent, à crouler, il ne reste que des masses isolées , entre lesquelles l'œil découvre au haut et au loin les astres, les nues, les forets , les fleuves, les montagnes : alors , par un jeu naturel de l'optique , les horizons reculent, et les galeries, suspendues en l'air, se découpent sur les fonds du ciel et de la terre. Ces beaux effets n'ont pas été inconnus des anciens ; ils élevaient des cirques sans masses pleines pour laisser un libre accès à toutes les illusions de la perspective.
Les ruines ont ensuite des accords particuliers avec
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tarie s'y tient immohile , comme ufl oiseau hiéroglyphique <le granit et de porphyre.
La vallée de Tempe, les btoji de l'Olympe, les rAtes de PAllique et du Péloponèse , étalent de toutes paris les ruines de la Grèce. Là, commencent à paraître les mousses, les plantes grimpantes et les (leur- iftxal I une guirlande vagabonde de jasmin embrasse une Vénus antique, comme pour lui rendre sa ceinture. Une barbe de mousse blanche descend du menton d'une Hébé; le pavot, croît sur les feuillets du livre de Mnémosvne, aimable symbole, de la renommée passée, pt de l'oubli présent de ces lieux. Les flots de l'Egée qui viennent expirer sous de croulans portiques, Philomèle qui se plaint, Alcyon qui gémit, Cadmus qui roule ses anneaux autour d'un autel, le cygne qui fait son nid dans le sein d'une Léda : tous ces accidens, produits par les Grâces, enchantent ces poétiques débris. Un souffle divin anime encore la poussière des temples d'Apollon et des Muses, et le pavsage entier, baigné par la mer, ressemble au beau tableau d'Apelles, consacré à Neptune, et suspendu à ses rivages.
Chateaubriand. Génie du Christianisme.
Les Ruines de Palm s
Le soleil venait de se coucher; un bandeau rougeaMre marquait encore sa trace à l'horizon lointain des monts de la Syrie : la pleine lune, à L'orient, s'élevait sur un
fond bleuâtre aux planes rives de l'Euphrate : le i tel était pur, Pair (aime et serein ; l'éclat mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres; la fraîcheur naissante de la nuit calmait les jeux de la terre embrasée : les pitres avaient retire leurs (hameaux ; l'œil n'apercevait plus aucun mouvement sur la plaine monotone et grisâtre] un vaste silence régnait sur le désert ; seulement, à de longs
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sti tué au murmure dos places publiques. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. Les palais des l\ois Boni devenus le repaire des bétea fauves ; les troupeaux parquent au seuil des temples, et les reptiles immondes habitent le sanctuaire des Dieux!... Ah! comment s'est éclipsée tant de gloire!... comrmni se sont anéantis tant de travaux!... Ainsi donc périssent les ouvrages des hommes! Ainsi s'évanouissent les Empires et les Nations (i) !
VoLNEY. Les Ruines.
Ruines de Nicopolis.
Le théâtre d'Apollon , nom répété machinalement par les paysans, est adossé a la base des montagnes de la Cassiopie; ses hautes murailles, qui entourent les débris de la scène, l'annoncent de loin, et attirent les premiers regards du voyageur. La grandeur Romaine respire encore dans ce monument. Son style colossal, les larges briques de ses murs , les grandes pierres de ses gradins écroulés, couverts de noms grecs et latins, annonçai i jusque dans les ruines de ses ouvrages la majesté du Peuple-Roi. Mais, hélas! tristes restes des fastes de la gloire, dix-huit siècles ont passé, les Romains ne sont plus : encore quelques retours des années , et ces décombres eux-mêmes auront disparu. Le théâtre, qui retentissait des acclamations du peuple lorsque le voile de pourpre s'élevait au-dessus des spectateurs, ne répond plus qu'aux glapissemens sinistres des chacals. Le loup féroce et le serpent venimeux habitent sous les voûtes, et les bancs réserves aux sénateurs sont couverts de hautes fougères. Les épines et les ronces hérissent Le palais des Césars, et les halliers remplissent la salle brillante des
(i) Voyez, Tableaux en vers, deux morceaux de ce genre.
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landes, le cyprès, chargé de siècles, rappelle ces grandsprêtres de l'antiquité qui portaient sur leur tête blanchie une couronne de roses; et le palmier, avec sa taille élégante, qu'entourent ces festons voyageurs, se prête; mieux encore que dans les plaines de l'Asie, aux brillantes images de la galanterie orientale. Il n'est pas jusqu'aux forets, vieilles comme la terre qui les porte, où l'oeil ne voie de toutes parts s'épanouir de brillans calices. Cependant, malgré ce luxe de couleurs et de parfums, elles étonnent^ ou, pour mieux dire, elles effraient par leur caractère de grandeur et de majesté. Qui dira jamais l'horreur mystérieuse de ses profondeurs , qu'animent seuls les rugissemens du tapir et du couguard , où l'écureuil, le singe qui n'est que gracieux, et celui qui, terrible, fait horreur à l'homme de sa ressemblance, courent de branche en branche d'un bout de l'hémisphère à l'autre. En présence de telles scènes, je compris que le culte druidique, dans un temps où l'Europe , vierge encore, avait sans doute quelque chose de cette magnificence primitive, chercha la Divinité au fond des forets, et ne permit pas d'autre sanctuaire à la foi des peuples. Mieux parée que le Mexique, cette terre enchantée ne doit pas seulement à sa Cordilière le bienfait de posséder en même temps toutes les zones. Etabli à de certaines élévations, l'homme voit, du milieu des rochers qui bordent sa demeure, une Asie s'étendre à ses pieds; une Europe l'entoure, et un Groenland s'enfonce au-dessus de lui dans le séjour des nuages. Chaeune de ces contrées se présente à ses regards avec les formes végétales qui la distinguent; les eaux, les bois, les airs sont peuplés îles hôtes de tous ces climats jusques aux limites de la fecondilé. Plus loin, des troupes de vigognes et quelquefois des chevaux , des lamas, des bœufs sauvages , perdus dans leur fuite, des lions, des ours attachés aux pas de la proie qui les égare, se rencontrent à la région des neiges éternelles, avec le sphinx et le colibri emportés
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nommées K iaiva n, el que nous appelons assez impropreniriit ' araoanes. Ces édifices sont dus, presque tous, à la piété des pachas ou des riches particulier* qui les ont fait construire, et les ont placés sous la sauvegarde delà religion, en consacrant à des mosquées le modique revenu qu'on en retire.
Les Kicirva/iserais sont presque toujours formés de quatre bâtimens qui renferment une vaste cour : au rezde-chaussée sont des écuries et des magasins ; l'étage supérieur est divisé en un grand nombre de chambres ; elles ont presque toutes une cheminée, et communiquent par une galerie extérieure; au milieu de la cour est une fontaine abondante et richement décorée ; de magnifique;, platanes en ombragent le pourtour, et présentent leur abri aux voyageurs fatigués. C'est un spectacle intéressant que celui d'un Khan, lorsque, vers la fin du jour, plusieurs caravanes arrivent de divers endroits pour y passer la nuit : de longues files de chameaux viennent y déposer leurs charges précieuses ; une foule de cavaliers les accompagnent ou les suivent ; ils ont des vêtemens variés, des armes, des figures différentes. Le mouvement est général, on parle à la fois plusieurs langues; on se retrouve avec surprise; on se reconnaît avec joie ; les uns proposent des marchés , les autres s'interrogent sur les dangers de la route : toutes les nations, toutes les religions se rapprochent pour leur intérêt commun. Un vieillard, inspecteur du Khan, chargé d'y maintenir le bon ordre, est assis à l'entrée ; il accueille les voyageurs, leur rend le salut et les vœux qu'ils lui adressent; il s'informe de ceux qu'il n'aperçoit point encore : tous se félicitent de le revoir, et le traitent avec égards; il veille aux intérêt! de ses hôtes, assigne les places, prévient les discordes. Et si, à la suite de ces riches convois, venus des régions lointaines, il se trouve, par un contraste trop fréquent, quelques malheureux dénués de tout, au nom de Dieu et de Mahomet, ils sont traités comme des frères qui
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d'hui prendre, comme Job, le Ciel à témoin de leur attachement à ces principes révérés; les usages qui leur sont particuliers remontent, comme eux, jusqu'aux premiers âges du Monde. Le voyageur, après quelques expressions réciproques de bienveillance, offre un léger présent, toujours reçu avec un sentiment religieux : un don considé rable serait repoussé comme une insulte; et si, à la fin d'un long voyage, il se trouve avoir distribué les produr tions du sol ou de l'industrie de son pays, dont il avait eu le soin de se munir, c'est alors une fleur, une simple branche d'arbuste, cueillie près de la maison, qu'il présente en entrant. Cet acteseul estune formule qui sollicite un asile, et qui est toujours entendue. Offrir la feuille verte est, pourcespeuples, synonyme de demanderl'hospitalitt'; les serviteurs, les enfans s'empressent autour du Mussaiir(i)- on dirait qu'il apporte une heureuse nouvelle; on se fait un sujet de joie de sa présence ; et déjà il est bien sûr que rien ne sera négligé de ce qui peut lui rendre son séjour agréable ) c'est un devoir rigoureux de le garder au moins trois jours, de tuer pour lui l'agneau le plus gras ; le Mussafir est invité à porter le premier la main au plat, à se croire le maître de la maison; et, d'après un usage général , c'est lui qui doit faire les honneurs du repas qu'on lui donne , et offrir le premier morceau à celui qui le nourrit : son hôte le remercie d'avoir choisi sa demeure , et se félicite du bonheur dont cette préférence lui semble le présage.
Les Arabes Bédouins, eux-mêmes, toujours prêts pour le pillage, qu'aucun lien n'unit aux autres nations, qui dépouillent sans pitié les caravanes traversant les déserts, et poursuivent le voyageur fuyant a leur aspect, qui M
( i ) Primitivement en arabe le voyageur, l'étranger; $i'voç, hotpes, liôtc, celui que l'on reçoit, même un parent, un ami. Ce titre indique toujours un de\oir. Un ministre étranger eft appelé, dans les pièces oilicicllts, le Mussalir très-lionorc 'le la Sublime-P«>rtc.
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dance : celle des Turcs a quelque chose de contraint et d'austère comme eux ; ils laissent trop souvent apercevoir l'embarras qu'ils éprouvent, en admettant des étrangers dont ils redoutent l'indiscrétion : on voit qu'en vous recevant, c'est un devoir qu'ils remplissent; chez les Grecs , au contraire, c'est réellement une fête qu'ils célèbrent ; et l'on est frappé de ce contraste, surtout dans les îles où ils ont conservé plus fidèlement leurs usages, <>ù ils ne sont pas alarmés par la présence de leurs tyrans, et par la nécessité de cacher leur aisance à la rapacité qui les épie.
A la vue d'un bateau entrant dans le port de N2xos , de Chios, de Mycorri, etc. , les chefs de la petite nation viennent s'informer quel est l'étranger que la curiosité amène sur leurs bords ) et celui qui s'est assuré le premier le bonheur de l'attirer chez lui, s'efforce de justifier cette distinction dont il s'honore. Sa famille, qu'il s'est hâté de faire avertir, est déjà prête à recevoir le voyageur : on s'empresse de lui apporter du café, des fruits ou des conserves de roses : la fille de la maison , parée de toutes les grâces de son âge, les lui présente et s'étonne de l'embarras qu'il témoigne en se voyant servi par elle. Après un premier moment de repos, on lui propose de prendre un bain, ou de dormir quelques heures ; ce temps est employé a préparer une agréable soirée. Les voisins sont invités au repas et à un bai, où les jeunes et belles insulaires exécutent des danses dont l'origine remonte aux premiers siècles de la Grèce ; elles se font un amusement des questions que hasarde l'étranger, de l'ignorance où il est de leurs usages; elles se plaisent à les lui expliquer; et, cependant, le maître de la maison s'occupe des moyens de lui faire parcourir le lendemain l'intérieur de l'île, de lui montrer les sites les plus intéressans ou quelques débris d'antiques édifices : il raconte les vieilles traditions du pays : et, soit qu'il partage le» idées populaires, soit qu'il étonne en
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Enfin on voit au-dessous de ces pâturages le pied de
la montagne, nui est connue un jardin : le printemps et l'automne y régnent ensemble, pour y joindre les fleuri et les fruits. .Jamais, ni le souffle empesté du midi qui sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives couleurs qui orttenl < t jardin.
C'est auprès de cette belle côte que s'élève, dans la mer, l'île où est bâtie la ville de Tyr. Celte grande vdle semble nager au-dessus i\rs eaux, et être la Reine de toutes les mers. Les marchands y abondent de toutes les partiel du monde, et ses habilans sont eux-mè*mes les plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais qu'elle est la ville commune de tous les peuples, etle centre de leur commerce. Elle a deux grands môles semblables à deux bras qui s'avancent dans la mer, et qui embrassent un vaste port. On voit comme une forêt de mâts de navires , et ces navires sont si nombreux , qu'à peine peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les citoyens s'appliquent au commerce, et leurs grandes richesses ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour les augmenter. On y voit de tous côtés le fin lin d'Egypte , et la pourpre Tyrienne deux fois teinte d'un éclat merveilleux. Cette double teinture est si vive, que le temps ne peut Peffacer. On s'en sert pour des laines fines, qu'on rehausse d'un' broderie d'or et d'argent.
Les Phéniciens ont le commerce de tous les peuples, jusqu'au détroit de Gades, et ils ont même pénétré dans le vaste Océan qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de longues navigations sur la mer Rouge par ce chemin qu'ils vont chercher, dans des îles inconnues, de l'or, des parfums, et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. Je ne pouvais rassasier mes yeux à\\ spectacle magnifique et tetH gi amie ville où tout él
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ronne , ils sondent la lointaine profondeur du rivage; enfin l'attention, fixée par «les objets distincts, observe avec détail les rochers, les bois , les torre-ns, les coteaux , les villages et les villes. On prend un plaisir secret à trouver petits ces objets qu'on a vus sigrands. On regarde avec complaisance la vallée couverte de nuées orageuses, et l'on sourit d'entendre sous ses pas ce tonnerre qui gronda si long-temps sur la tête; on aime à voir à ses pieds ces sommets , jadis menaçans, devenus dans leur abaissement semblables aux sillons d'un champ ou aux gradins d'un amphithéâtre ; l'on est flatté d'être devenu le point le plus élevé de tant de choses, et l'orgueil les fait regarder avec plus de complaisance.
Lorsque le voyageur parcourt l'intérieur de ces montagnes, l'aspérité des chemins, la rapidité des pentes, la profondeur des précipices, commencent par l'effrayer. Bientôt l'adresse des mulets qui le portent le rassure, et il examine à son aise les incidens pittoresques qui se succèdent pour le distraire. Là , comme dans les Alpes, il marche des journées entières pour arriver dans un lieu qui, dès le départ , est en vue : il tourne , il descend, il côtoie, il grimpe ; et, dans ce changement perpétuel de sites, on dirait qu'un pouvoir magique varie à chaque pas les décorations de la scène. Tantôt ce sont des villages prêts à glisser sur des pentes rapides et tellement disposées que les terrasses d'un rang de maisons servent de rue au rang qui les domine. Tantôt, c'est un couvent placé sur un cône isolé ; ici, un rocher, percé par un torrent, est devenu une arcade naturelle; là, un autre rocher, taille à pic, ressemble à une haute muraille ; souvent , sur les coteau x, les bancs de pierre, dépouillés et isolés par les eaux, ressemblent à des ruines que l'art aurait disposées. En plusieurs lieux, les eaux, trouvant des couches inclinées, ont miné la terre intermédiaire, et ont formé des cavernes, ailleurs, elles se sont pratiqué des cours souterrains; où coulent des ruisseaux pendant une partie de l'année.
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. ote on découvre le golfe forme par rA<lriali<|uc prés de Kiinini, lus (lois resplendissans et unis de celte mer. Cl par-delà , (piand le ciel est sans vapeurs, les ((îles escarpées de la Dalmatie; du cote oppose on plonge nr toute la chaîne de l'Apennin, dont les cimes variées, confuses, inégales, présentent d'autres espèces de flots et sont comme un océan de montagnes.
Le même.
Aspect physique et moral de Constantinople.
ConstAntinople, et surtout la côte d'Asie, étaient noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets cpie j'apercevais à travers cette vapeur présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions de la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya, en moins de quelques minutes, la brume répandue sur ce tableau ; je me trouvai tout à coup au milieu des palais du Commandeur des croyans. Devant moi le canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes, ainsi qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville de Sculari ; la terre d'Europe était à ma gauche : elle formait, en se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, et traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfermée entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâtre Constantinople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées , Galata, Constantinople et Scutari; les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient de toutes parts ; la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches et rouges j la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d'azur : voilà ce que j'admirais; on n'exagère point, quand on dit que Constantinople offre le plus beau point de vue de l'univers.
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l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice; ils sont entraînés par un pouvoir fatal: les yeux du despote attirent les esclaves, comme les regards du serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa proie.
Chateaubriand. Itinéraire, t. II.
Le Meschacebé (i). »
Ce fleuve, dans un cours de plus de mille lieues, arrose une délicieuse contrée, que leshabitans des Etats- Unis appellent le nouvel Eden , et à qui les Français ont laissé le doux nom de Louisiane. Mille autres fleuves tributaires du Meschacebé, le Missouri, l'Illinois, l'Akanza, l'Ohio, le Wabache, le Tenaze, l'engraissent de leur limon et la fertilisent de leurs eaux. Quand tous ces fleuves se sont gonflés des déluges de l'hiver , quand les tempêtes ont abattu des pans entiers de forêts , le Temps assemble sur toutes les sources les arbres déracinés : il les unit avec des lianes , il les cimente avec des vases, il y plante de jeunes arbrisseaux, et lance son ouvrage sur les ondes. Charriés par les vagues écumantes , ces radeaux descendent de toutes parts au Meschacebé. Le vieux fleuve s'en empare , et les pousse à son embouchure pour y former une nouvelle branche. Par intervalles , il élève sa grande voix , en passant sous les monts , il répand ses eaux débordées autour des colonnades des forêts et des pyramides des tombeaux indiens: c'est le Nil des déserts. Mais la grâce est toujours unie à la magnificence dans les scènes de la nature; et, tandis que le courant du milieu entraîne vers la mer les cadavres des pins et des chênes, on voit, sur les deux courans latéraux, remonter, le long des rivages, des îles flottantes de pistia et de nénufar , dont les roses jaunes s'élèvent
(i) Vrai nom duMississipi ouMcschassipi, V ieux Père des Eaux.
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qui balance légèrement auprès de lui ses éventail* de verdure.
Une multitude d'animaux, placés dans ces belles retraites par la main du Créateur, y répandent l'enchantement et la vie. De l'extrémité des avenues on aperçoit des ours en ivres de raisins, qui chancellent sur les branches des ormeaux ; îles troupes de caribous, se baignent dans un lac; des écureuils noirs se louent dans lY-pais.s< m di s feuillages; des oiseaux moqueurs, des eolesnaes viiginiennei de la grosseur d'un passereau , descendent sur les gazons rougis par les fraises; des perroquets m i à tète jaune, des piverts empourprés, des cardinaux de feu grimpent en circulant au haut des cyprès; des colibris étincellent sur le jasmin desFloridcs, et des serpent oiseleurs sifflent suspendus aux dômes des bois, en s'y balançant comme des lianes.
Si tout est silence et repos dans les savanes, de L'antre côté du fleuve, tout ici, au contraire, est mouvement et murmure : des coups de bec contre le tronc des chênes, des froissemens d'animaux qui marchent, broutent ou broient entre leurs dents les noyaux des fruits, des bruissemens d'ondes, de faibles umfciisf snSliS , de sourds meuglemens, dedouxroucoulemens , remplissent ces déserts d'une tendre et sauvage harmonie. Mais quand une brise vient «à animer toutes ces solitudes, à balancer tous ces corps flottans, à confondre toutes ces masses de blanc, d'azur, de vert , de rose, à mêler toutes les couleurs, à reunir tous les murmures , il se passe de telles choses aux yeux, que j'essaierais en vain de les décrire à cens qui n'ont point parcouru < es ( hamps primitifs de la nature.
Le MÊME. Génie du Christianisme.
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Mais que la réalité es! loin de la pompeuse réputation que, depuis les Romains jusqn'à nos jours, on s'est complu à donner au [dus triste «les fleuves!
Des bords arides âprement coupés a pic, un lit généralement torrentueux , embarrassé et rétréci, des eaux jaunâtres presque continuellement bourbeuses, voilà ce qui caractérise véritablement ce Tage, parcourant unicampagne ordinairement dépouillée , sèche, abandonnée, où l'ardeur du soleil dévore une végétation dure, courte, ligneuse, quand le souffle des tempêtes n'en élève pas une poussière rougeâtre qui pénètre les vêtemens, et va donner sa teinte sinistre aux traits du campagnard, ainsi qu'aux tristes bouquets d'yeuses échappés à la destruction parmi des rocs dépouillés, épars. Le vautour seul, entre les oiseaux carnassiers habitans de l'austère vallée, y domine les airs, en menaçant des bandes malpropres de mérinos, guidés par des pâtres plus malpropres encore, malheureux et grossiers compagnons des animaux qu'ils défendent, non seulement contre les loups, mais encore contre les nombreux lynx, dont les monts de Grédos et les monts Lusitaniques sont tous remplis. Nulle partie de l'Espagne n'est plus sauva'ge ni plus pauvre que celle qu'on feignit en être la plus riante et la plus riche , et quelques points un peu moins deshérités de la nature, qu'on rencontre çà et là le long du fleuve que nous avons représenté tel qu'il est , ne sauraient lui mériter ce nom de Tagc doré et cette célébrité qu'on lui donna , en adoptant comme des vérités les exagérations des poè'tes.
Uory de Saint -Vincent. Guide du Voy*
en Espagne.
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jettent dans une tristesse pleine de douceur. Ainsi les murmures d'une forêt accompagnent les accens du rossignol, qui de son nid adresse des vœux reconnaissans aux Amours. C'est un fond de concert qui fait ressortir les chants éclatans des oiseaux, comme la douce verdure est un fond de couleurs sur lequel se détache l'éclat des (leurs et des fruits.
Ce bruissement des prairies , ces gazouillemens des bois, ont des charmes que je préfère aux plus brillans accords; mon âme s'y abandonne, elle se berce avec les feuillages ondoyans des arbres , elle s'élève avec leur cime vers les cieux, elle se transporte dans les temps qui les ont vus naître et dans ceux qui les verront mourir j ils étendent dans l'infini mon existence circonscrite et fugitive. Il me semble qu'ils me parlent, comme ceux de Dodone, un langage mystérieux; ils me plongent dans d'ineffables rêveries qui souvent ont fait tomber de mes mains les livres des philosophes. Majestueuses forêts, paisible solitude , qui plus d'une fois avez calmé mes passions, puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos résonnantes clairières ! N'accompagnez de vos religieux murmures que les chants des oiseaux, ou les doux entretiens des amis et des amans qui veulent se reposer sous vos ombrages.
Bernardin de Saint-Pierre. Harmonies de la Nature, tom. I.
Les Déserts de l'Arabie Pctre'e.
Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau, un soleil brûlant, un ciel toujours sec, des plaines sablonneuses , des montagnes encore plus arides , sur lesquelles l'œil s'étend et le regard se perd, sans pouvoir s'arrêter sur aucun objet vivant; une terre morte, et pour ainsi dire écorchée par les vents , laquelle ne présente que des
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stance aux animaux, aux oiseaux, aux insectes, où tout paraît mort, parce que rien ne peut naître, et que l'élément nécessaire au développement des germes de tout être vivant ou végétant , loin d'arroser la terre par des ruisseaux d'eau vive, ou de la pénétrer par des pluies fécondes, ne peut même l'humecter d'une simple rosée.
Opposons ce tableau d'une sécheresse absolue dans une terre trop ancienne, à celui des vastes plaines de fange, des savanes noyées du nouveau continent ; nous y verrons par excès ce que l'autre n'offrait que par défaut; des fleuves d'une largeur immense, tels que l'Amazone, la Plata, l'Orénoque, roulant à grands flots leurs vagues écumantes , et se débordant en toute liberté, semblent menacer la terre d'un envahissement, et faire effort pour l'occuper tout entière. Des eaux stagnantes, et répandues près et loin de leur cours, couvrent le limon vaseux qu'elles ont déposé; et ces vastes marécages, exhalant leurs vapeurs en brouillards fétides, communiqueraient à l'air l'infection de la terre, si bientôt elles ne retombaient en pluies précipitées par les orages ou dispersées par les vents. Et ces plages, alternativement sèches et noyées, où la terre et l'eau semblent se disputer des possessions illimitées , et ces broussailles de mançles, jetées sur les confins indécis de ces deux élémens, ne sont peuplées que d'animaux immondes qui pullulent dans ces repaires, cloaques de la nature où tout, retrace l'image des déjections monstrueuses de l'antique limon.
Les énormes serpens tracent de larges sillons sur cette terre bourbeuse, les crocodiles , les crapauds , les lézards , et mille autres reptiles à larges pattes, en pétrissent la fange ; des millions d'insectes enflés par la chaleur humide en soulèvent la vase, et tout ce peuple impur, rampant sur le limon ou bourdonnant dans l'air quil obscurcit encore, toute cette vermine dont fourmille la terre, attire de nombreuses mhortes d'oiseaux ravisseurs dont
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dans les lieux découverts, dans les pays de plaine; il 0 'approche jamais des habitations; il ne reste point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, sur les vieux arbres des plus belles futaies. 11 craint Peau plus encore que la terre, et l'on assure que, lorsqu'il faut la passer, il se sert d'une écorce pour vaisseau, et de sa queue pour voiles et pour gouvernail. Il ne s'engourdit pas, comme le loir, pendant l'hiver ; il est en tout temps très-éveillé ; et, pour peu qu'on touche au pied de l'arbre sur lequel il repose , il sort de sa petite bauge , fuit sur un autre arbre , ou se cache à l'abri d'une branche. 11 ramasse des noisettes pendant l'été, en remplit les troncs, les fentes d'un vieux arbre, et a recours en hiver à sa provision ; il les cherche aussi sous la neige qu'il détourne en grattant. Il a la voix éclatante et plus perçante encore que celle de la fouine ; il a de plus un murmure à bouche fermée , un petit grognement de mécontentement qu'il fait entendre toutes les fois qu'on l'irrite. Il est trop léger pour marcher, il va ordinairement par petits sauts, et quelquefois par bonds; il a les ongles si pointus et les mouvemens si prompts, qu'il grimpe en un instant sur un hêtre dont l'écorce est fort lisse.
Le même.
Le Chevreuil.
Le cerf, comme le plus noble des habitans des bois, occupe dans les forêts les lieux ombragés par les cimes élevées des plus hautes futaies. Le chevreuil , comme étant d'une espèce plus inférieure, se contente d'habiter sous des lambris plus bas, et se tient ordinairement dan s le feuillage épais des plus jeunes taillis; mais, s'il a moins de noblesse, moins de force et beaucoup moins de hauteur de taille , il a plus de grâce , plus de vivacité et même plus de courage que le cerf; il est plus gai ,
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il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. Mais c'est surtout à la guerre, c'est contre les animaux ennemis ou indépendans, qu'éclate son courage, et ne son intelligence se déploie tout entière. Les talens naturels se réunissejit ici aux qualités acquises. Dès que le bruit désarmes se fait entendre , dès que le son du cor ou la voix du chasseur a donné le signal d'une guerre prochaine, brûlant d'une ardeur nouvelle, le chien marque sa joie par les plus vifs transports ; il annonce par ses mouvemens et par ses cris l'impatience de combattre et le désir de vaincre ; marchant ensuite en silence , il cherche à reconnaître le pays, à découvrir, à surprendre l'ennemi dans son fort; il recherche ses traces, il les suit pas à pas, et par des accens différens indique le temps, la distance, l'espèce, et même l'âge de celui qu'il poursuit.
Le chien , indépendamment de la beauté de sa forme , de la vivacité , de la force , de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homme. Un naturel ardent, colère, même féroce et sanguinaire , rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, et cède, dans le chien domestique , aux sentimens les plus doux, au plaisir de s'attache* et au désir de plaire; il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son courage , sa force , ses talens ; il attend ses ordres pour en faire usage; il le consulte, il l'interroge, il le supplie; un coup d'oeil suffit, il entend les signes de sa volonté : sans avoir, comme l'homme, la lumière de la pensée, il a toute la chaleur du sentiment, il a de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle crainte que celle de déplaire ; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance ; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitemens ; il les subit, 1rs oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher davantage ;
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flots, affrontai Ii courroux des vagues, braver le déchaînement des vents et de la tempête, se réunir pour mieux résisterau courant des fleuves , plonger dans les gouffres de la mer, et ramener vers le rivage les malheureux naufragés. Qui n'a pas entendu parler des chiens de la Sibérie ? Il semble néanmoins qu'on n'ait pas assez célébré leur intelligence, leur dévouement, leurs services, leur générosité. Ces animaux servent à la fois pour les Samoïèdes de bêtes de somme et de bêtes de trait. Ils manifestent une étonnante vigueur, et transportent des fardeaux à des distances prodigieuses. On les attelle à des traîneaux. Plus lestes que nos coursiers , ils savent se frayer des issues au travers des routes les plus escarpées. Ils ne font qu'effleurer le sol, et passent rapidement sur la neige sans jamais l'enfoncer. Aussi sobres que laborieux, il leur suffit, pour se nourrir, de quelques poissons qu'on fait mariner, et qu'on met ensuite en réserve. Mais, ce qu'il y a de merveilleux dans les habitudes de ces bons chiens, c'est qu'ils restent libres et livrés à eux-mêmes tout le cours de leur été. Tant qu'on n'a pas besoin de leur assistance , ils vivent de leur seule industrie. Ce n'est qu'à un signal qu'on leur donne , après l'apparition des premiers froids > qu'ils accourent affectueusement auprès de leurs maîtres, pour leur rendre tous les services dont ceux-ci ont besoin. Ils les dirigent pendant les ténèbres de la nuit, et au milieu des plus terribles orages. Quand les Samoïèdes tombent engourdis sur la terre couverte de frimas , leurs chiens viennent les couvrir de leurs corps, et leur communiquer leur chaleur naturelle. Mais que fait l'homme, partout si ingrat pourtant de bons offices ? Il attend que ces animaux deviennent vieux pour exiger leur peau, et pour s'en revêtir.
Alibert. Physiologie des Passions, t. II.
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pose, il devient plus obéissant sous l'éperon, sous le frein, sous la main qui In manie à droite et à gauche, Le pousse, le retient comme elle veut. Ala fin il rsi dompté: il ne fait que ce qu'on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec cette activité qui l'épuisait , par laquelle son obéissance était encore désobéissante. Son ardeur s'est changée en force, ou plutôt, puisque cette force était en quelque façon dans cette ardeur, elle s'est réglée. Remarquez : elle n'est pas détruite, elle se règle ; il ne faut plus d'éperon, presque plus de bride; car la bride ne fait plus l'effet de dompter l'animal fougueux ; par un petit mouvement, qui n'est que l'indication de la volonté de l'écuyer, elle l'avertit plutôt qu'elle ne le force, et le paisible animal ne fait plus, pour ainsi dire, qu'écouter : son action est tellement unie à celle de celui qui le mène, qu'il ne s'ensuit plus qu'une seule et même action.
BOSSU ET. Méditations sur l'Evangile.
La Chèvre et la Brebis.
La chèvre a, de sa nature, plus de sentiment et d< ressource que la brebis ; elle vient à l'homme volontiers, elle se familiarise aisément , elle est sensible aux caresses , et capable d'attachement; elle est aussi plus forte, plus légère, plus agile et moins timide que la brebis ; elle esl vive, capricieuse, lascive et vagabonde. Ce n'est qu'avet peine qu'on la conduit et qu'on peut la réduire en troupeau : elle aime à s'écarter dans les solitudes , à grimper sur les lieux escarpes, à se placer et même à dormir NU In pointe des rochers et sur le boni dea précipices ; ell< est robuste, aisée à nourrir; presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il ^ en a peu qui l'incommodent. Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup sur le naturel, ne paraît cependant pasdanslaclu\ u
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lion joint la noblesse, la clémence, la magnanimité, tandis que le tigre est bassement féroce, cruel sans justice, c'est-à-dire sans nécessité. Il en est de même dans tout ordre de choses où les rangs sont donnés par la force; le premier qui peut tout est moins tyran que l'autre, qui, ne pouvant jouir de la puissance plénière, s'en venge en abusant du pouvoir qu'il a pu s'arroger. Aussi le tigre est-il plus à craindre que le lion ; celui-i i souvent oublie qu'il est le Roi, c'est-à-dire le plus fort de tous les animaux: marchant d'un pas tranquille, il n'attaque jamais l'homme, à moins qu'il ne soit provo* que; il ne précipite ses pas, il ne court, il ne chasse que quand la faim le presse. Le tigre, au contraire, quoique rassasié de chair, semble toujours être altéré desang; sa fureur n'a d'autres intervalles que ceux du temps (ju'il faut pour dresser des embûches; il saisit et déchire une nouvelle proie avec la même rage qu'il vient d'exercer, et non pas d'assouvir, en dévorant la première; il désole le pays qu'il habite; il ne craint ni l'aspect ni les armes de l'homme ; il égorge, il dévaste les troupeaux d'animaux domestiques, met à mort toutes les bêtes sauvages, attaque les petits éléphans , les jeunes rhinocéros , et quelquefois même tf'se braver le lion.
La forme du corps est ordinairement d'accord avec le naturel. Le lion a l'air noble : la hauteur de ses jambes est proportionnée à la longueur de son corps ; l'épaisse et grande crinière qui couvre ses épaules et ombrage sa fare, son regard assuré, sa démarche grave, tout semble annoncer sa fière et majestueuse intrépidité. Le tigre, trop long de corps, trop bas sur ses jambes, la tête nue, les yeux hagards, la langue couleur de sang, toujours hors de la gueule, n'a que le caractère de la basse méchanceté et de l'insatiable cruauté; il n'a pour tout instinct qu'une rage constante, une turent a\eugle, qui ne connaît, qui ne distingue rien, et qui lui fait souvent dévorer ses propres enfans et déchirer leur mère , lorsqu'elle veut les détendre
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La Fauvette.
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil, ou plutôt de latorpeurdc la nature j les insectes sans vie, les reptiles sans mouvement, les végétaux sans verdure et sans accroissement, tous les habitans de l'air détruits ou relégués, ceux des eaux renfermés dans des prisons de glace, et la plupart des animaux terrestres confinés dans les cavernes, les antres et les terriers, tout nous présente les images de la langueur et de la dépopulation ; mais Le retour des oiseaux au printemps est le premier signal et la douce annonce du réveil de la nature vivante, et les feuillages renaissans, et les bocages revêtus de leur nouvelle parure, sembleraient moins frais et moins touclians sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer.
De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nombreuses comme les plus aimables j vives , agiles, légères et sans cesse remuées, tous leurs mouvemens ont l'air du sentiment, tous leurs accens le ton de la joie , et tous leurs jeux l'intérêt de l'amour. Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les arbres développent leurs feuilles et commencent à laisser épanouir leurs (leurs ; ils se dispersent dans toute L'étendue de nos campagnes : les uns viennent habiter nos jardins; d'autres préfèrent les avenues et les bosquets; plusieurs espèces s'enfoncent dans les grands bois, et quelques unes se cachent au milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux de la terre, et les animent pai les mouvemens et Les accens de leur tendre gaieté*
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Le rossignol charme toi/jours, et ne se répète jamais, du moins jamais ser\ ilejnent ; s'il redit quelque passage, ce passage est animé d'un accent nouveau, embelli par de nouveaux agrémens : il réussit dans tous les genres , il rend toutes les expressions , il saisit tous les caractères ; et de plus il sait en augmenter l'effet par les contrastes. Ce coryphée du printemps se préparc-t-il à chanter l'hymne de la nature, il commence par un prélude timide, par des tons faibles, presque indécis, comme s'il voulait essayer son instrument et intéresser ceux qui l'e< outent ; mais ensuite, prenant de l'assurance, il s'anime par degrés, il s'échauffe, et bientôt il déploie dans leur plénitude toutes les ressources de son incomparable organe : coups de gosier éclatans ; batteries vives et légères ; fusées de (liant, où la netteté est égale à la volubilité -} murmure intérieur et sourd qui n'est point appréciable à L'oreille, mais très-propre à augmenter l'éclat des tons appréciables ; roulades précipitées , brillantes et rapides, articulées avec force , et même avec dureté de bon goût ; accens plaintifs cadencés avec mollesse ; sons filés sans art, mais enflés avec âme ; sons enchanteurs et pénétrans , vrais soupirs d'amour et de volupté qui semblent sortir du cœur, et font palpiter tous les cœurs, qui causent à tout ce qui est sensible une émotion si douce, une langueur si touchante. C'est dans ces tons passionnés que l'on reconnaît le langage du sentiment qu'un époux heureux adresse à une compagne chérie, et qu'elle seule peut lui inspirer ; tandis que dans d'autres phrases plus étonnantes peut-être , mais moins expressives, on reconnaît le simple projet de l'amuser et de lui plaire, ou bien de disputer devant elle le prix du chant à des rivaux jaloux de sa gloire et de son bonheur.
Ces différentes phrases sont entremêlées de silences, île ces, silences qui, dans tout genre de mélodie, concourent si puissamment aux grands effets. On jouit des beaux sons que l'on vient d'entendre, et qui reten-
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du caractère, surtout dans ces animaux, tient de trèsprès à celle qui se trouve entre leurs sens, le serin, dont l'ouïe est plus attentive, plus susceptible de recevoir et de conserver les impressions étrangères, devient aussi plus social, plus doux , plus familier: il est capable de connaissance, et même d'attachement; ses caresses sont aimables , ses petits dépits innocens , et sa colère ne blesse ni n'offense. Ses habitudes naturelles le rapprochenl encote de nous: il se nourrit de graines, comme nos autres oiseaux domestiques; on l'élève plus aisément que le rossignol, qui ne vit que de chair ou d'insectes, et qu'on ne peut nourrir que de mets préparés. Son éducation plus facile est aussi plusheureuse ; on l'élève avec plaisir, parce qu'on l'instruit avec succès; il quitte la mélodie <l< son chant naturel, pour se ppeter à l'harmonie de nos voix et de nos instrumens ; il applaudit, il accompagne, et nous rend au-delà de ce qu'on peut lui donner.
Le rossignol, plus fier de son talent, semble vouloir le conserver dans toute sa pureté; au moins paraît-il faire assez peu de cas des nôtres : ce n'est qu'avec peine qu'on lui apprend à répéter quelques unes de nos chansons. Le serin peut parler et siffler; le rossignol méprise la parole autant que le sifflet, et revient sans cesse à son brillant ramage. Son gosier, toujours nouveau, est un i hcf- d'oeuvre de la nature auquel l'art humain ne peut rien changer ni ajouter; celui du serin est un modèle de grâces, d'une trempe moins ferme, que nous pouvons modifier. L'un a donc bien plus de part que l'autre aux agrémens de la société ; le serin chante en tout temps , il nous récrée dans les jours les plus sombres , il contribue même à notre bonheur ; car il fait l'amusement de toutes les jeunes personnes, les délices des recluses; il charme au moins les ennuis du cloître , porte de la gaieté dans les âmes innocentes et captives; et ses petites amours, qu'on peut considérer de près en le faisant nicher , ont rappelé mille et mille fois à la tendresse des cœurs sacrifiés : c'est
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.si point tuf qui la nature ail ratta plus
,lc profusion : la taille grande, k port imposant, la (Icinait lu- fière , la figure noble , Les proportion! «lu corpi élégantes et sveltes, tout ce qui annonce un Étn tinction lui a été donné; une aigrette mobile el peinte des plus riches couleurs, orne sa tête, et L'élève sans la charger; son incomparable plumage semble i éunir tout ce qui iiatte nus yeux dans Le coloria tendre et frais des plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans les reflets pétillans dos pierreries, tout ce qui les étonne dans l'éclat majestueux de l'arc-en-oiel : non seulement la nature a réuni sur le plumage du paon toutes les coul du ciel et de la terre, pour en faire le chef-d'œuvre de sa magnificence, elle les a encore mêlées, assorties, nuancées, fondues de son inimitable pinceau , et en a fait un tableau unique, où elles tirent de Leur mêla: des
nuances plus sombres el de leurs oppositions entre (Iles , un nouveau lustre, et des effets de lumière si sublimes, que notre; art ne peut ni les imiter ni les décrire.
Tel paraît à nos yeux le plumage du paon, lorsqu'il se promène paisible et seul dans un beau jour de printemps ; mais si sa femelle vient tout à coup à paraître , si les feux de l'amour, se joignant aux secrètes influences de la saison , le tirent de son repos, lui inspirent une nouvelle ardeur et de nouveaux désirs, alors toutes ses beautés se multiplient, ses yeux s'animent et prennent de l'expression, son aigrette s'agite sur sa tète, et ami. l'émotion intérieure; les longues plumes de. sa queue déploient , en se relevant, leurs richesses éblouissantes ; sa tête et son cou, se renversant noblement en arrière, se dessinent avec grâce sur ce front rai lieux, où la Lumière «lu soleil se joue en mille manières, se perd et se reproduit sans cesse, et semble prendre un nouvel éclat plus doux et plus moelleux , de nouvelles < ouleurs plus va: et plus harmonieuses; chaque mouvement de l'oiseau produit des milliers de nuances nouvelles, des gerbes de
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l( . pieds ionl ^iis, l'iris de l'œil esl < 1 * - couleui d'oi longuçur totale de l'oiseau est d'un pied.
Ces oiseaui apprennent aisément à parler; ils semblent imiter de préférence la voix des enfans, et recevoir d'eus plus aisément leur éducation à cet égard ; néanmoins ils imitent aussi le son grave d'une voix adulte, mais cetl<
imitation semble pénible | et les paroles qu'ils pronon- < ent de cette voix sont moins distant tes.
Non seulement cet oiseau a la facilite d'imiter la voix de l'homme] il semble encore en avoir le désir, il le manifeste pur son attention à écouter, par l'effort qu'il faii pour répéter; él i el effort se reitère à chaque instant , car il gazouille sans cesse chacune des syllabes qu il vient d'entendre, et il cherche à prendre le dessus de toutes les voix qui frappent son oreille, en faisant éclater la sienne. Souvent on est étonné de lui entendre répéter des mots et des sons que l'on n'avait pas pris la peine de lui apprendre et qu'on ne le soupçonnait pas même d'avoir écoutés; il semble se faire des tâches et chercher à retenir sa leçon chaque jour; il en est occupé jusque dans le sommeil, il jase encore en rêvant. C'est surtout dans ses premières années qu'il montre cette facilité, qu'il a plus de mémoire, et qu'on le trouve plus intelligent et plus docile : quelquefois cette faculté de mémoire, cultivét • le bonne hpure, devient étonnante: mais, plus âge, il devient rebelle, et n'apprend que difficilement.
L'espèce de société que le perroquet contracte ave< nous par le langage est plus étroite et plus douce que celle à laquelle le singe peut prétendre par son imitation capricieuse de nos mouvemens et de nos gestes. Si celles
<lu chien, du cheval ou de l'éléphant sont plus intéi sautes par le sentiment el par l'utilité, la société de Foi seau parleur est quelquefois plus attachante par l'agrément : il récrée, il distrait, il amuse ; dans la solitude, il est compagnie; dans la conversation, il esl interlocuteur; il répond, il appelle, il accueille, il jette l'éclat des
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avec toute 1.1 nature; il vil en ami plutôt qu'on Roi au
milieu det nombreuses peuplades <l<s oiséaui aquatique*, (jui toutes sembleni se ranger sous sa loi; il n'est qtie le
< hef, le premier habitant «l'une république tranquille , où les citoyens n'ont rien à craindre d'un maître qni ne demande qu'autant qu'il leur accorde, et ne veut que calme et liberté.
Les gr&ees de la figure, la beauté de la forme , répondent dans le cygAC à la douceur du naturel ; il plaît à tous les youx ; il décore , embellit tous les lieux qu'il fréquente; on l'aime, on l'applaudit, on l'admire; nulle espèce ne le mérite mieux. La nature , en effet, n'a répandu sur aucune autant de ces grâces nobles et douces qui nous rappellent l'idée de ses plus (barmans ouvrages : coupe de corps élégante, formes arrondies, gracieux contours, blancheur éclatante et pure , mouvemens flexibles et ressentis, attitudes tantôt animées, tantôt laissées dans un mol abandon, tout dans le cygne respire la volupté, l'enchantement que nous font éprouver les grâces et la beauté ; tout nous l'annonce, tout le peint comme l'oiseau de l'Amour; tout justifie la spirituelle et riante mythologie d'avoir donné ce charmant oiseau pour père à la plus belle des mortelles.
A sa noble aisance, à la facilité, à la liberté de ses mou- \ emens sur l'eau , on doit le reconnaître , non seulement cdnxfflé le premier des navigateurs ailés, mais comme le plus beau modèle que la nature nous ail offert pour l'art de la navigation. Son cou élevé, et sa poitrine relevée ei arrondie, sembleni en effet figurer la proue du navire fendant l'onde • son large estomac en présente la carène ; son corps, penché en avant pour cingler, se redresse à l'arriére, et se retèvé en poupe; SA queie un vrai gouvernail; ses pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes demi-ouvertes au vont, et doucement enflées, sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois.
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L'Oiseau-Moi*
De tous 1rs (*■ lus animes , mik i le pli. . élégant pOttl l.i
i'hiiic, et le plui briUanl pour 1m couleur». L< pi «i le métaux polis par- notre an n< i [ « a f a l > l « s
i ce bijou île la nature: elle l'a place dans l'ordrt oiseaus au derniei degré il'- l'échelle de grandeui . che&d'csuvrc est le petit oiteauHBnouche ; elle l'a comblé de tous lis ilnn> qu'e|le n'a fait que partager aux a. oiseaux : légèreté , rapidité , prestesse, grâce et richt parure, tout appartient à ce petit favori. L'émeraude, Le
rubis, la topaze, brillent sur ses )ial>i I s : il ne les snuill< jamais de la poussière de la terre: et, dans sa vie i< >u i aérienne, «m le voit à peine toucher le i^azon par m.-
tans; il est toujours en l'aii , volant de Heurs en Hem s. il a leur fraîcheur, comme il a leur éclat ; il \n de Uni ne tar , et n'habite que lag rlimats où sans < eaae ell<
renouvellent.
C'est dans les contrées les plus chaudes du Nouveau- Monde que se trouvent tontes les espèces d'oiseauxmoui h- s ; elles sont assez nosnbrensas , et pai
< i m 11 nées entre les deux tro pif pi es ; car ceux qui s'a\ aie
en été dans les zones tempérées n'y font qu'un «nuit
séjour; ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se lelirei arec lui, et Voler sur l'aile i\va zéphyrs à la suite d'un printemps éternel.
Les Indiens, frappes de l'éclat et du t< u que rendent les couleurs de ces brillans oiseaux , leur avaient donné
les noms de rayons ou ihrcrui du sn/ri/. l'uni le volume,
les pefites espèces de .es oiseaux sont au-dessous <i>' la grande mouche asile (le taon ) pour la grandeur, et du
bourdon pour la grosseur. Leur liée est une aiguille fine, et leur langue un iil délié-: leurs petits yeux i: ne paraissent que A<\i\ points luillans; les plumes d< leurs ailes sniil si délit aies , qu'elles en paraissent h ans-
I «ft.
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Les Insectes.
JETONS les yeux sur ce que la nature a créé de plus faible, sur ces atomes animés, pour lesquels une Ileui
est un monde et une goutte d'eau un océan. Les plus brillons tableaux vont nous frapper d'admiration, L'oi , le saphir , le rubis, ont été prodigués à des uis. | invisibles, Les uns marchent le front orné de panaches, sonnent la trompette, et semblent armes pour la guerre ; d'autres portent des turbans enin bisde pierreries, leurs robes sont étincelantes d'azur et de pourpre, Us 0*H de longues lu ne n es, (on h ne poui découvrir leurs ennemis, ei des boucliers pour s'en défendre, Il en est oui exhalent
le parfum «les (leurs, et sont créés pour le plaisir. On les voit avec des ailes de gaze, des casques d'argent , des épieux noirs comme le fer, effleurer les ondes, voltigei dans les prairies, s'élancer dans les airs. Ici on exerce tous les arts, toutes les industries; c'est un petit monde qui a ses tisserands, ses maçons, ses architectes. On y reconnaît les lois de l'équilibre, et les formes savantes de la géométrie. Je vois parmi eux des voyageurs qui vont à la découverte, des pilotes qui , sans voile et sans boussole, voguent sur une goutte d'eau à la conquête d'un Nouveau-Monde. Quel est le sage qui les éclaire, le savant qui les instruit, le héros qui les guide et les asservit? Quel est le Lycurgue qui a dicté des lois si parfait' s.' Quel est l'Orphée qui leur enseigna les règles de l'harmonie ? Ont-ils des conquérant qui Les égorgent , et qu'ils couvrent de gloire? Si* croient-ils les maîtres de L'univers, parce qu'ils rampent sur sa surface i' Contemplons petits ménages, i es royaumes , ces républiques, hordes semblables à cilles des Arabes : une mite va occuper cette pensée qui calcule la grandeur des astres , émouvoir ce cieur que rien ne peut remplir, étonner
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lei ténèbres. Tantôt il se forme en cercle, h darde une I r» 1 1 14 1 j « • de feu; tantôt, debout sur l'extrémité de sa queue, il marche dans une aititud- perpendiculaire, < munir jmr cm hautement. Il se jette en orbe, monte el s'abaisse en spirale, rouVe ses anneaux < omme une onde , circule sur les branches des arbres, glisse sous l'herbe i\e,s prairies ou sur la surface des eaux. Le labyrinthe avait moins de sinuosités que les méandres tiares pai i reptile. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche ; elles changent à tous les aspects de la lumière . et, comme ses mouvemens, elles ont le faux brillant el les variétés trompeuses de la séduction.
Plus étonnant encore dans le reste de ses mœurs, il sait, ainsi qu'un homme souillé de meurtres, jeter à l'écart sa robe tachée de sang , dans la crainte d'être reconnu. Par une étrange faculté , il peut faire rentrer dans son sein les petits monstres que l'amour en a fait sortir. 11 sommeille des mois entiers, fréquente les tombeaux, habite les lieux inconnus , compose des poisons qui glacent, brûlent ou tachent le corps de sa \irtime des couleurs dont il est lui-même marqué. Là , il lè\e deux tètes menaçantes; ici, il fait entendre une sonnette, il siffle comme un aigle de montagne, mugit comme an taureau. Objet d'horreur ou d'adoration, les homme* ont pour lui une haine implacable, ou tombent devant son génie. Le mensonge L'appelle, la prudence le réclame, Ternie le porte dans son cœur, et l'éloquence à son caducée. Aux enfers , il arme le fouet des Furies ; au < iel , L'Eternité en fait son symbole. Il possède encore l'art <le séduire l'innocence. Ses regards enchantent les oiseaux dans les airs ; et, sous la fougère de la crèche, la brebis lui abandonne son lait (r).
Chateaubriand. Génie du Christianisme.
(i) Voyez Narrations , vers el prose ; et les Leçons Latines anciennes , t. Il .
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veloppanl les liçfs dans les divers replu de son corps, il
s*' fixe sur Les ai bres a différt aies liant'- UPS, i i \ dei
souventlong-temps en embuscade , attendant patiemment
le passage de sa proie. Lorsque, pour l'ait* l pour sauter sur un arbre roien, il a une trop grande distance à franchir, il entortille sa queue autour d'une branche, et suspendant son corps allongé à cette etpèi < d'anneau , se balançant , et tout d'un coup s'élançant a\ >■< force, il se jette comme un trait sur sa victime , ou contre l'arbre auquel il veut s'attacher.
Lorsqu'il apen <>it un ennemi dangereux, ce n'est point avec ses dents qu'il commence un combat , qui alors sertit trop désavantageux pour lui ; mais il se précipite avec tant de rapidité sur sa malheureuse victime, l'enveloppe dans tant de contours, la serre avec tant de force, fait craquer ses os avec tant de violence, que, ne pouvant ni s'échapper, ni user de ses armes, et réduite à pousser de vains , mais d'affreux hurlemens , elle est bientôt étouffée sous les efforts multipliés de ce monstrueux reptile.
Si le volume de l'animal expiré est trop considérable pour que le devin puisse l'avaler, malgré la grande ouverture de sa gueule, la facilité qu'il a de l'agrandir, et l'extension dont presque tout son corps est susceptible, il continue de presser sa proie mise à mort ; il en écrase les parties les plus compactes; et, lorsqu'il ne peut point les briser avec facilité, il l'entraîne, en se roulant avec elle , auprès d'un gros arbre dont il renferme le tftm< dans ses replis; il place sa proie entre l'arbre et son corps; il les environne l'un et l'autre de ses noeuds vigoureux; et , se servant (h' sa tige noueuse comme d'une sorte île levier, il redouble ses efforts, et parvient bientôt à comprimer en tous sens, et à moudre, pour ainsi dire, le corps de l'animal qu'il a immolé.
Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la souplesse qui lui est nécessaire, il l'allonge en continuant de la presser, et diminue d'autant sa grosseur; il l'imbibe de
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faisante, il marque son plaisir par de molles ondulations de sa queue déliée • il fait briller ses yeux vifs et animés ; il se précipite comme un trait pour saisir une petite proie , ou pour trouver un abri plus commode. Bien loin de s'enfuir à l'approche de l'homme, il paraît le regarder avec complaisance; mais au moindre bruit qui l'effraie, à la chute seule d'une feuille , il se roule, tombe , et demeure pendant quelques instans comme étourdi par sa chute ; ou bien il s'élance, disparaît, se trouble, revient, se cache de nouveau, reparaît encore, et décrit en un instant plusieurs circuits tortueux que l'œil a de la peine à suivre, se replie plusieurs fois sur lui-même, et se retire enfin dans quelque asile , jusqu'à ce que sa crainte soit dissipée. Le même.
Le Dragon.
A ce nom de dragon , l'on conçoit toujours une idée extraordinaire. La mémoire rappelle, avec promptitude, tout ce qu'on a lu, tout ce qu'on a ouï dire sur ce monstre fameux j l'imagination s'enflamme par le souvenir «les grandes images qu'il a présentées au génie poétique : une sorte de frayeur saisit les cœurs timides, et la curiosité s'empare de tous les esprits. Les anciens, les modernes ont tous parlé du dragon : consacré par la religion des premiers peuples, devenu l'objet de leur mythologie, ministre des volontés des Dieux , gardien de leurs trésors, servant leur amour et leur haine , soumis au pouvoii des enchanteurs , vaincu par les demi-dieux du temps antique, entrant même dans les allégories sacrées du plus saint des recueils, il a été chanté par les premiers poêles, et représenté avec toutes les couleurs qui pouvaient en embellir l'image : principal ornement des fables pieuses , imaginées dans des temps plus récens; dompté par les héros, et même par les jeunes héroïnes qui combattaient
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!.'•, Poissons.
Dans toutes les plages où une quantii" de Lumière plus abondante pourra pénétrer dans le sein des eanx , les poissons se montrent parcs (l'un plus grand nombre de i ii lies nuances. Et en effet, ceux fj ui resplendissent comme les métaux les plus jolis ou les gemmes les plus précieux, se trouvent particulièrement dans ces mers renfermées entre les deux tropiques, et dont la surface est si fréquemment inondée des rayons d'un soleil régnant sans nuage au-dessus de ces contrées équatoriales, et pouvant, sans contrainte, y remplir l'atmosphère de sa vive splendeur. On les rencontre aussi, ces poissons décorés avec tant de magnificence, au milieu de ces mers polaires où des montagnes de glace et des neiges éternelles, durcies par le froid, réfléchissent, multiplient par des milliers de surfaces, et rendent éblouissante la lumière que la lune et les aurores boréales répandent pendant les longues nuits des zones glaciales, et celle qu'y verse le soleil pendant les longs jours de ces plages hyperboreennes.
Si ces poissons, qui habitent au milieu et au-dessous des masses congelées, mais fréquemment illuminées et resplendissantes, l'emportent par la variété cl la beauté de ieurs couleurs sur ceux des zones tempérées, ils cèdent cependant en richesse de parure à ceux qui vivent dans s de la zone torride. £ ys, dont
l'atn est brûlant . ta chaleur ne doit-elle pas
donner une nouvelle activité à la lumière^ aecroitr force des écailh a el donner .ilnsi naissant e à des nuances bien plus éclatantes el bien plus du ersiuees ? Aussi, dans ces climats, ou toul porte l'empreinte de la puissaace solaire, voit-on quelques ipèces de poissons montrer jusque sur la poi lion î de la membrane de i
( lif u du fluici-
analogue I i»»ant de Joute» leur» fa-
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Le Requin ■
Ce formidable squale parvient jusqu'à une longueur de plus «le dix mètres (trente pieds, ou environ); il p quelquefois près de cinquantemyriagrammes (mille livres), et il s'en faut de beaucoup que Ton ait prouvé que l'on doit regarder comme exagérée l'assertion de ceux qui ont prétendu qu'on avait péché un requin du poids de plus de cent quatre-vingt-dix myriagrammes (quatre mille livres).
Mais la grandeur n'est pas son seul attribut ; il a reçu aussi la force et. des armes meurtrières ; et, féroce autant que vorace, impétueux dans ses mouvemens, avide de sang, insatiable de proie, il est véritablement le tigre de la mer. Recherchant sans crainte tout ennemi , poursuivant avec plus d'obstination, attaquant avec plus de rage , combattant avec plus d'acharnement que les autres habitons des eaux; plus dangereux que plusieurs cétacés, qui, presque toujours, sont moins puissans que lui; inspirant même plus d'effroi que les baleines qui, moins bien armées, et douées d'appétits bien différens , ne provoquent presque jamais ni l'homme, ni les grands animaux; rapide dans sa course, répandu sur tous les climats, ayant envahi , pour ainsi dire , toutes les mers ; paraissant souvent au milieu des tempêtes; aperçu facilement par l'éclat phosphorique dont il brille , au milieu des ombres des nuits les plus orageuses ; menaçant de sa gueule énorme et dévorante les infortunés navigateurs exposés aux horreurs du naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur montrant, en quelque sorte, leur tombe ouverte, et plaçant sous leurs yeux le signal de la destruction. Il n'est pas surprenant qu'il ait reçu le nom sinistre qu'il porte, et qui., réveillant tant d'idées lugubres, rappelle surtout la mort dont il est le ministre.
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Définition oratoire et philosophique.
PRÉCEPTES DU GENRE
Là définition oratoire est un vaste champ pour L'éloquen- e. C'est par élit que se discutent titutes les quesl .le droit; car lorsqu'on est d'accord sur l'existence <ln dit et sur sa cause , il ne l'agil plus que '1 examiner quelle en est la nature, et d'en déterminer la qualité
veinent à la loi.
Cloilius a été tué par 1 m; mais .
là an meurtre prémédité el volontaire, ou seulement le e personnelle F I--' dit est i i m eau. La qualité du fait est la question qui t'agite.
Wurëna j'esl rendu agréable au peuple; qu'il a
fi ii ;• h lui plaire, est ce le ci irruption I
là lui suffrages < der.
I : e que relie que piaula
on pour l.i défense «le L. < Ipimius, i
consulat, du meurtre C Gracchus. L'action était oo-
toire ; mais lorsqu lait du salut de la république,
le Consul, en vertu d'un décret du Sénat, n'avait il pas
iroitd ord< Bnei qu'on fit main basse sur un séditieux;'
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César «li tei devoirs, après avoir défini la gloire: Gloria
est illustris ac pcrvnguta multorum et mugnorum , vel in suos, cel in patriam , vel in omne genus hnminum fuma meritorum (i), développe ainsi sa définition , en rappliquant à César lui-même: Necverà hœr. tua vit/i diurnda est , quœ corpore et spirilu continetur. llla , inqu/im , illa oi/a est tua , nuit vigebit memoriâ seculorum omnium , quam posteritas alet, quam ipsa œternitas semper tucbitur (2). Voilà pou l'étendue et la perpétuité; voici pour la solidité et la pureté île la gloire : 0 b slupe.se ent posleri certè imperia , proiuneias, Rhenum , Oceanum, JSilum , pugnas innumrrubih ., incredibiles vietorias , monumenta, munera , triumphos auilienles et legentes tuos. Sed nisi hœc urbs stabilita fuis consiliis et institutis erit, oagabitur modo nomen tuum longe atque latè ; sedem quidem stabilem et domieilium cerlurn non habebit (3). Voilà ce qui s'appelle définir magnifiquement.
Nos orateurs modernes ont connu l'art de rendre les définitions éloquentes. Je vais en citer deux exemples , pris tous les deux de cette oraison funèbre de Turenne , qui fait la gloire de Fléchier. Voici comment il définit la valeur véritable, celle de son héros :
(1) « La gloire est une renommer éclatante et répandue au loin , pour de grands et nombreux services qu'on a rendus aux. siens, à sa patrie ou à l'humanité. »
(2) « N'appelle pas ta vie le souffle qui t'anime, ta vie est celle qui sera florissante dans la mémoire de tous les siècles , que la postérité prendra soin de nourrir, que l'éternité nit'mc prendra soin de défendre. >>
(3) « La postérité sera Frappé) d H nnement sans doute, en lisant ou en entendant raconter de toi dea Empires soumis, des provinces conquises, le Rhin, l'Océan, le Mil asservis ; des l'atailles sans nombre, d'incroyables victoires, les moniiincus, les titres, les triomphes qui attesteront ta gloire j mais si cette ville n'est rétablie par tes conseils et par tes sages institutions, ton nom sera bientôt comme errant < I vagabond dans l'univers, sans a\oir de demeure stable ni de domicile assuré. »
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pression. Ceci peut distinguer l'éloquence parlée de l'éloquence écrite.
Marmontel. Elémens de Littérature , t. II.
La Bible.
L'Ecriture surpasse en naïveté, en vivacité, en grandeur tous les écrivains de Rome et de la Grèce. Jamais Homère même n'a approché de la sublimité de Moïspdans ses cantiques, particulièrement le dernier, que tous les enfans des Israélites devaient apprendre par cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine n'a pu atteindre à la hauteur des psaumes • par exemple , celui qui commence ainsi : « Le Dieu des Dieux, le Seigneur aparté, et il a appelé « la terre, » surpasse toute imagination humaine. Jamais Homère ni aucun autre poëte n'a égalé Isaïe peignant la majesté de Dieu aux yeux duquel « les Royaumes ne « sont qu'un grain de poussière ; l'univers qu'une tente « qiCon dresse aujourd'hui, et qu'on enlève demain. » Tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la tendresse d'une églogue, dans les riantes peintures qu'il fait de la paix; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous de lui. Mais qu'y a-t-il , dans l'antiquité profane, de comparable au tendre Jérflmip . déplorant les maux de son peuple ; ou à Nahum, voyant de loin , en esprit, tomber la superbe Ninive sous les efforts d'une armée innombrable? On croit voir cette armée, on croit entendre le bruit des armes et des chariots; tout est dépeint d'une manière vive quisaisit l'imagination ; il laisse Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel, dénonçant à Calthazar la vengeance de Dieu toute prête à fondre sur lui ; et cherchez, dans les plus sublimes originaux de l'antiquité , quelque chrtse qu'on puisse leur comparer. Au reste . tout se soutient dans l'Ecriture ; tout y garde le caractère qu'il doit avoir, l'histoire, le détail des lois, les descrip-
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tores, il n'est pas difficile d'en donner la raison: c'est un livre que le Saint— Etpi it a dicté, et qui contient les plus hauts mystères de Dieu ; il fallait donc, nécessairement, qu'il y eût un air de majesté répandu dans ses principales parties, qui eût rapport à la dignité de son Auteur et à l'excellence de sa matière; et puisque c'était un ouvrage destiné à l'instruction et à la consolation «les hommes, et qu'il devait être mis entre les mains des plus simples, il fallait qu'il eût de la proportion avec la condition de ceux pour qui il était composé, et conséquemment , qu'il eût de la simplicité et une sorte de familiarité. La sagesse divine a voulu pour ces raisons faire un juste accord de ces deux choses ; mais ce qu'il y a de plus admirable , c'est que cette majesté et cette douceur ne se trouvent pas seulement dans quelques endroits de l'Ecriture , mais partout, et qu'elle ne renferme presque pas un chapitre, ni une histoire, ni un discours, où l'on ne les découvre, avec un peu de réflexion : cela se montre surtout , et plus particulièrement dans ces paraboles que les évangélistes rapportent , et dont Jésus-Christ avait coutume de te servir lorsqu'il enseignait les peuples; car, d'un cûté , la parabole est une espèce de langage figuré, familier et populaire, qui emprunte les images les plus communes et les plus connues, pour en faire naître d'autres plus profondes et plus éloignées de la portée commune des esprits; c'est une façon d'instruire engageante, qui réveille l'esprit, et l'applique agréablement en lui donnant lieu, parce qu'on lui dit, de méditer sur ce qu'on ne lui dit pas : d'une autre part, les choses que Jésus a cachées sous ses voiles sont les plus importans articles de sa doctrine, les secrets les plus relevés de la Providence et du salut des hommes : la matière en est sublime, et proportionnée à la grandeur de celui dont la parabole propose les mystères; la forme en est claire et facile, et proportionnée à notre capacité.
Claude. Premiei Semton sur la Parabole des Noces.
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elle l'enveloppe , elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu ev par ce moyen ses redoutables jugemens, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin (i).
BûSSUET.
De la Providence.
Que le monde est grand, qu'il est magnifique ! Que le gouvernement des Etats et des Empire*, offre à nos yeux de sagesse, d'ordre et de magnificence, quand nous y voyons une Providence qui dispose de tout, depuis une extrémité jusqu'à l'autre, avec poids , avec nombre, avec mesure ; qui voit les événemens les plus éloignés dans leurs causes; qui renferme dans sa volonté l< causes de tous les événemens ; qui donne au monde des Princes et des Souverains, selon ses desseins de justii a ou de miséricorde sur les peuples; qui donne la paix, ou qui permet les guerres, selon les vues de sa sagesse ; qui donne aux Rois îles ministres sages ou corrompus ; qui dispense les bons ou les mauvais succès, selon qu'ils deviennent plus utiles à la consommation de son ouvra, qui règle le cours des passions humaines, et qui, par des ménagemens inexplicables, fait servir à ses desseins la malice même des hommes! Que le monde, considère dans ce point de \ue, et avec l'ouvrier souverain qui le conduit, esl plein d'ordre, d'harmonie et de onagni&ceii
Mais si on eu sépare la Pro\ id< ace, el qu'on le regarde
tout seul ; si on n'y voit plus que les passions humaines qui semblent mettre tout en momement, ce n'est plus qu'un chaos , qu'un tlu-.lti e .le . Onfiiai t de troubles ,
(i) Voyez, en vers, Morale rt>lif;ieuse, , ;
Dl *a7
' lui
CORlpi « h. In- I
M OMLI
• HOpHU tlll
i.iintn* .1
<>altf plrmrai
• ut beau Je '
.le L «
iS.
2a8 DÉFINITION^
L'Orateur Chrétn l
Le Christianisme élevait une tribune où les plus sul)lirucs vérités étaient annoncées hautement ponr tout le m.. n. le, nu les plus pures lirons de la morale étaient rendues familières a la multitude ignorante; tribune formidable, devint laquelle s'étaient humiliés les Empereurs souilles du sang des peuples; tribune pacifique et tutélaire qui, plus d'une fois, donna refuge à ses mortels ennemis ; tribune où furent Long-temps défendus «les intérêts partoul abandonnés, et qui, seule, plaidait éternellement la cause du pauvre contre te riche, do faible loutre l'oppresseur, et de l'homme contre Lui-même.
Là, tout s'ennoblit et se divinise L'orateni . maître des esprits qu'il élève, et qu'il consterne tour à tour, peul leur montrer quelque chose de plus grand que la gloire et de plus effrayant que la mort; il peut faire descendre du haut des Cieux une éternelle espérance sur ces tom beaux où Périclès n'apportait que des regrets et des larmes. Si, comme l'orateur romain , il âélèbre les guert ni s de la légion de Mars , tombés au champ de bataille , il donne à leurs âmes cette immortalité que Cicéron n'ont promettre qu'à leur souvenir; il charge Dieu luimême d'acquitter la reconnaissance de la patrie. Veut il se renfermer dans la prédication éyangélique? Cette ace de la morale, cette expérience de l'homme, ces sériels des passions , étude éternelle des philosophi *\t's 01 atours anciens, doivent être dans sa main. C'est
lui, plus encore que l'orateur de l'antiquité, qui doit connaître tous les détours du cœur humain, toutes les viciasitudes des émotions, toutes les parties sensibles de
Tàme, non pour e\< itei ces affections violentes . . , s ani-
moaitéa populaires, ces grands incendies des passions,
feux de vengeance et de haine ou triomphait l'an-
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UOSSURT. Ldiu ntiun de Me le Dauphin.
i .<■ que c'est qu'un :
Je n'appelle pas Roi celui que le bonheui de la sance a placé sur le trône, el qui, n'ayant de Roi que !•• ii()m,iMl;ivccii effet dea vicealea plus bonfens, -ans talent, s.ms rertne, n'offre ans yeux de l'univers qu'un \;iiii fantôme «le li i oyaut.'. .1 app 11 lui qui , étant
1 image «le Dieu sur la terre par la pai tic ipation .! puissance , lui ressemble encore plus par la participation de ces vertus; qui, maître de ses passions, ne i pis moins sur sou cœur que sur les peuples qui lui sont .s'uunis ; qui , au-dessus des autres hommes pOf 1 I hauteur de sa dignité , set us dessus de sa dignité par la
supériorité de sis taleus • qui, Mise dans |,i
profonde du gouvernement , suffit à tout par aas Inmièi
et <pii, jaloux île S€S de\oits, ne se repose <pi>' sut l ni —
même du pénible soin de 1rs remplir- qui , redoutable a !s guerre , nu île à la paix , reunit en soi les qualit meut compatibles de guerrier et de pacifique ; qui , dans nu juste milieu de clémence et de fermeté, sait temp- I.' rigueur des lois sans affaiblir l'o •. [mur tout
dire, tn un mol , qui, Elisant île la justice le principe de tes délibérations et « i-'i!.. la fait régner i
lui sur le même trône.
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droits, le malheur plus de dignité : on ne le plaint m<*me pas, on no le secourt qu'avec dégoilt ; et, réduit à rongir de son existence, il semble qu'en devenant malheureux il a (esse d'être homme.
Dans l'ordre de la Providence , au contraire , un pauvre , c'est en quelque sorte le plus intéressant de ses ouvrages, et comme le secret de sa sagesse, qui a tendu le pauvre précieux et nécessaire au riche ; qui a voulu que le riche fût le prolecteur du pauvre, et le pauvre le sauveur des riches qu'il délivre du danger des richesses sur la terre, en leur offrant les moyens de les convertir en charités qui leur servent à acheter le Ciel ; en sorte que le pauvre, dans l'ordre de la Providence, est tout à la fois un juge qui tient dans sa main le sort des grands et des riches, qui entasse sur leur tête ou des bénédictions ou des anathèmes.
C'est-à-dire, en un mot, que le riche et le pauvre, dans l'ordre de la Providence, sont le contraire de nos idées : le riche en est le ministre , le pauvre en est le bien-aimé ; le riche a ses ordres, et le pauvre a ses droits, l'un pour donner, l'autre pour recevoir. Et de même que cette Providence s'est reposée sur les parens de l'éducation des familles, sur les législateurs du gouvernement de la société , sur les Rois de la conduite des Empires , elle a fait les riches pour se reposer sur eux du soin des pauvres, et elle ne leur a donné plus de biens que pour les distribuer à ceux qui en manquent , pour remplir par leurs largesses l'intervalle que la misère a mis entre eux et leurs frères.
Cambacéhès.
La Vérité.
La vérité, cette lumière du Ciel, est la seule chose ici-bas qui soit digne de< soins et des recherches de
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peut douter que l'hypocrisie OC soit répandue dnns toutes les conditions, cl qui* parmi les mondains il OC se irou\ e encore bien plus d'imposteurs el d'hypocrites que parmi ceux que nous nommons dévots.
Un effet, combien dans le monde de scélérats travestis en cens d'honneur ? combien d'hommes corrompus et pleins d'iniquité, qui se produisent avec tout le faste et toute l'ostentation de la probité? combien de fourbes insolcns à vanter leur sincérité? combien de traîtres, habiles à sauver les dehors de la fidélité i t de l'amitié ? combien de sensuels, esclaves des passions les- plus infâmes, en possession d'affecter la pureté des mœurs, et de la pousser jusqu'à la sévérité? combien de femmes libertines fieras sur le chapitre dé leur réputation, et, quoique engagées dans un commerce honteux, ayant le talent de s'attirer toute l'estime d'une exacte et d'une parfaite régularité ? Au contraire, combien de justes faussement accusés et condamnés ? combien de serviteurs de Dieu, par la malignité du siècle, décriés et calomni* I . combien de dévots de bonne foi traités d'hy/Hirritrs , Ayitttrtgëns et iY intéressés? combien de vraied VertUI contestées ? combien de bonnes œuvres censurées P combien d'intentions droites mal expliquées , et combien de saintes actions empoisonih
Bourdaloue. Sermon sur le Jugement de Dieu.
Des fausses Vertus.
Le monde se vante qu'au milieu de la dépravation et de la décadence des mœurs publiques, il a encore sauvé des débris, des restes d'honneur et de droiture ; que, malgré les yices et les passions qui le dominent, paraissent encore sous ses étendards des hommes fidèles à l'amitié, zélés pour la patrie, rigides amateurs de la vérité, esclaves religieux de leur parole, veneeurs d«
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vieillir avec le corps. C'esl une finette le raison irai vapore, <•! qui est d'autant plu. bible el pin miette i
m. m h , qu'elle est plus délicate et plot épurée. Si n le considérons selon Dieu, c'esl une partie de nousmêmes, plus cnrieuM que savante , qui sY^are dans
pensées. C'est unr puissance orgueilleuse 'jni est sou-
renl contraire* à L'humilité et à la limplu L t «"- 1 brétieni
« i qui, laissant souvent la vérité pour le mensonge , n ignore que ce qu'il faudrait savoir, et ne sait que ce qu'il faudrait ignorer (i).
FLÉCHIE*. Oraisons funèbres.
Môme sujet.
Penser peu, parler de tout, ne douter de rien, nMiabiter que les dehors de son âme, et ne cultiver que l.i superficie de sou esprit , s'exprimer heureusement, avoil un tour d'imagination agréable, une conversation 1< g et délicate, el savoir plaire sans se faire estimer; être né avec le talent équivoque d'une conception prompte, el se croire par-là au-dessus de la réflexion ; voler d'objets en ohjets, sans en approfondir aucun ; cueillir rapidement toutes les Heurs, et ne donner jamais aux fruits le te m; parvenir à leur maturité : c'est une bible peinture « i » ■ i i qu'il a plu à notre siècle d'honorer du nom d'esprit.
Esi rit plus brillant que solide, lumière souvent trompeuse el infidèle , l'attention le fatigue , la raison le < 0U-
traint, l'autorité Le révolte ; incapable de persévérant dans la recherche de la vérité, elle échappe encore plus
à son inconstance qu'à sa parei
D'AcUESSEAU. iïcccssilr de la Srt'rmc.
(i) Voyez DffinUiom. m vi i , im'mc sujet.
MMI M.\
à ta méinr §én*>
M . *p < -r t la
r.ri . »i ion
I iix'iur
de li s imiter, la nature a allumé [mur lui le flambeau du génie : bientôt tout s'aplanir* -ides
A<-> lui s..nt n . . pour ait
la nature sans aucun voile , el sera immortel < omme elle.
A li Vérité, s'il est doué d'une sensibilité • l'esprit si ul pourra lui filtre éprouver, a la vue des cl d'oeuvre «les arts, to .nuis que je viens de
décrire. Mais que le jeune physicien qui sentira brùb r dans son Ame un fin trop rif de semibiliti ra de
cette faculté trdente dans l'épreuve qu'il voudra faiisis forres , essaie son âme devant les chefs-d'a
nres j pour lesquels le génie ne pOUfTS jamais • remplacé par la sensibilité : et s il ressent l'état d'est que nous avons tâché de peindre , qu'il soit toujours siîr d'avoir du génie.
LacÉPÈDE. Discours sur la manière d 'éludai et de traiter la Physique.
\.< Bel-Esprit.
Cl st un feu qui brille sans consumer, cVsl une lumière qui éclate pendant quelques in.unens. et qui teint d'elle-même par le défaut de nourriture ) « est une superficie agréable , mais sans profondeur I soli-
dité ; c'est une imagination \ ive , e uiieniic de la sûreté «lu
jugement. ;ufte conception pronipte, qui rougit d'attendre
le conseil salutaire de la réflexion) une facdite de parlei
<pii saisit avidement les ; qui ne
permet jamais aux secondes de leur donner leur perfection et leur maturité.
Semblable à Dés arbres dont la stérile beauté a chassé des jardins l'utile ornement des arbres fruitiers, «elle •gréable délicatesse, celle heureuse légèreté d'un gésnC
\ i( et naturel, qui est dai enos l'unique onMasantde notre
|gf), en a banni la I DIS piotond
grrrui
flitlruM-
moi»» . r» ii • r pour lui une t. rfr ririn^ rr N > i»'^» „r..f»i mlrne .!
repo*r for ta tècoaêitè naturel lr.
•rablr fli
I ' ' l>4c*d*n*t dm Barrtmm.
l'WfÉMMUi i j ...nr ri U in. iaU amlrrr «» > ,»
pour qu« *U*uu au i{v»t 1 , » u'âp-
i4o DEFINITIONS
Fondit pas les question m d ennc
propose < uni nu- m passant, on les traite m <■. rapidité. la précision mène .1 l'élégam e ; chai un «lit mm :i\ ii et |*appoîc en |»c(i de mot*; du] n'attaque ave< chaleui celui J'autrui ; nul ne défend opiniatrémeoi le rien. On dispute pour s'éclairer, on s'a t dispute f ekacuo - instruit, chai mi s'amuse, tous s en \ ont contens : el le même peut rapportei de ces instructions d< 1 d'elle médités en nient . .
.1. .1. ROVMI
niMiii -propi
L'amour-propre ( si L'amour de soi-même et de tontes choses pour soi; il rend les hommes idolâtres d'euxmêmes , et les rendrait les tyrans des autres, si la fortune leur en donnait les moyens. Il ne se repose jamais hors de soi, et ne s'arrête dans les sujets étrangers que comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce qui lui est propre. Il n'est rien de si impétueux mie sis désirs, rien de si caché ijue ses desseins , rien de si habile que sa conduite. Ses souplesses ne se peuvent représente! , ses transformations passent celles des métamorpboi rarnnemens cens de la chimie : on ne peut sondei la profondeur ni percer les ténèbres de ses sbtmes. Là il esi .1 couvert des yeux les plus pénétrans, il but mille insensibles tours el retours) là il est souvent invisibl* <
lui-même; il y conçoit, il y nourrit, il y ele\e, sans
le savoir, nn grand nombre d'afieclions el de haines. Il en forme de si monstrueuses que, lorsqu'il les .1 m au jour, il tes méconnaît, on il ne pétri se résoudre 1
les avouer.
De 1 elle nuit qui le cuivre naissent les ridicules pei
sussions qu'il a de lui- même , ses « 1 1 eurs , ses ignorances
vu son sujet. De là vicia qu'il ci oit que *es sentimcns
i k'INIIMJ «
me
- % il
>i guerre , il
n» l«- uWm*
iâiu !«• <
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Même tujet.
Le nom d'amour-propre ne suffit pas pour nous faire connaître sa nature, puisqu'on se peut aimer en bien il' manières. Il faut y joindra d'antres qualités pour s'en former une véritable idée. Ces qualités sont , que l'homme lonompu non seulement s'aime soi -m»* me , mais qu'il n'aime que soi , qu'il rapporte tout .1 soi. I lies
sortes di' biens , d'honneurs , de plaisirs , et il n'en déflore qu'à soi-mflme, ou par rapport à soi-tné'me. Il se fait le rentre de tout ; il voudr lit ilominer sur tout , et finie tout. -s les créatures ne fussent OCCUpéeS qu'à le Contenter , à le louer, à l'admirer. Cette disposition tyrannique étant empreinte dans le fond du cœur de tous les borna rend violens , injustes, cruels, ambitieux, flatteurs, envieux, insolens , querelleurs : en un mot, ellfl renferme les semences de tous les crimes et de tous les déj eglemens des hommes, depuis la plus légère jusqu'aux plus détestables. Voilà le monstre que nous renferma >n s dans DOtre sein. Il vit et règne absolument en nous, à
moins que Dieu n'ait détruit son empira en tenanl un autre amour dans notre coeur. Il est le principe de toutes
les actions qui n'en OUI point (l'autre que la nature i Or— rompue ; et , bien loin qu'il nous tasse de l'horreur, a n'aimons et ne haïssons toutes les , h< ses qui sont hors de nous , que selon qu'elles sont conforuM
ses un (mations.
Mais si nous l'aimons dans nous-mf'nn H faut
bien que nous le traitions de même, quand nous laperns dans les autres. Il nous paraît alors au < onti
sous sa foi me naturelle . et nous le haïssons mé*me d'autant plus rpie nous nous aimons, parce que l'amourpropre des autres hommes s'opposa a tous les désirs du nôtre. Noua youdrion* que touaiea autrei uuus iimaaacBt|
Ml INI I I >* |f|
H Hmmit et tÊatmle
M.mr .ur<
nous-mêmes de tous les événement qui mou-, envi
' d.iil ; ci |oq| ce (jui I r« » i j 1j h* un instant mus plaisirs ,
i"ui oc qui i orgueil el l'ambition de nos projets
et de dos espérances, nous aigri] et nom révolter
Comme notre amour-propre nous fait croire que nom ayons seuls la iag( sse en partage , tout < <• qui ne l'ajt pas i nos lumières, dan-. L'arrangement
i Doses d'ici-bas, trouve auprès de nous sa condamnation i censure. Nous voudrions qui Lee pla< di-
ftnii it disposées a notre gré ; que nos vues et nos
conseils réglassent la fortune publique; que les faveurs ne tombassent que sur ceux à qui n wrait
déjà destinées; que les événemens publics ne fus conduits que par les mesures que nous aurions nous— mèmi s choisies : nous Marnons tous les jours le choix de nos maîtres, et nous n<- trouvons personne digne places qu'il occupe.
Notre amour-propre s'est empan de tout l'univers, et nous regardons tout ce que nous désirons comme notre partage. Les places et les honneurs qui échappent a. notre cupidité, el qui se répandent sur les autres, nous
les regardons comme des biens qui nous appartiennent ei qu'on nous ravit injustement; toul ce qui brille audessus el à côté de nous, nous éblouit el nous ble Nous voyons avec des veux d'envie Vâévation desaul hommes : leur prospérité nous inquiète, leur fortune fait notre malheur, leur succès forme un j
dans noire cœur, qui répand l'amertume sur toute n
vie. Les applaudissemens qu'i m sont comme
des opprobres qui nous humilient; nous tournons contre nous < e qui leur est favorable; et, peu contensdes malheurs qui nous regardent, nous nous faisons encore une
infortune du bonheur d'.iuirui.
MasSII Ij.n.
iil I IM I l< >N
I \n-i i m I .lr trt {ran
.ir.li ur martial'- qui, mu i- m r,- ni MN mmi , lui
fermeté d'âiri «mais «ni obttacl
i itlr rlrn.lur «h- |.rnr!i .' i i .1 \ !i; . Ijtn I- » |
li.»»ari|ru»r« on jm. m., i imu^nl il'alx>r.| lool r* qui
<lont la vur im-nu-m la . l«-« .>u\« rt<- •!•■ i<<ui un vaate |»j% * • protnp-
«l«- prri ipiUUon, rt qui , »jîm j\.»r I'iik i»ii\ rniml I' li ». irnrr qw il |u j! i j w i . I il m . < t qui |. i .--i I i t «. Inl.ilr
i-niirm» pjbhbj ivani , inmni eomcm% ti a m pai
décident iriwr» ; rrtir art n nr
lageant , | ml, fjivn
■ Il il n>Uil pnui
ire que contre l'ennemi était ému»' •. cet
inflexible oubli •' - la
rem mmenl d<
toujours un devoir <!■■ prodiguer u rie, et un jeu de
i la nioft: iai lotit : le % if portrait que
m <!-• \nii, se fait, au moin* ut qii<- je p Prince que nous avons perd • ce qui im
BounDAi.urt. Oraisea f.iurLrc du Prince de Coude.
mce.
La médisance est un feu dévorant qui ûYti qu'il touche, qui < .comme
sur la paille, sur le profane comme sur ; qui M
Laisse, partout où il a passe, <|ue la ruine «t la desolalion ; <|iii creuse jusque dans. Les enti ailles de la I va s'attacher aux choses les plus cachées; qui change en de viles iriidics (c «fui nous a\ lit paru, il n'y a qu'un
moment i brillant ; qui , dans lr temps
même qu'il par il éteint, Ci _
plus de violence et de danger que jamais; qui noin qu'il ne p« il (jui sait plaire et briller
quelquefois avant que de nuire.
La médi qui mus découvre
la paille danj I œil de uoti. i poutre
qui est dans le notre; une envifl basse , qui, bh
i de la prospérité d'antrui , en fait le sujet.! ure, e| s'étudie a obscurcir l'éclal d<- tout ce qui une li L'amertume cach< ir; une duplicité indigne,
qui loue en face el dé< hire en te hon-
teuse , qui n<- sait pas Mil "n mot ,
et qui sacrifie souvent is à l'impru-
dence d'une l'iisiiir ipji sait plaire; une bai L
[)] MMII<>\
la tociété, i*'(ir la • inarnaton dan*
; ti-ngram •», «jui rrmplit loiU !■' i •< t ■ j ■ rntrc ,1e
! rnriem
i *a uun
ri <pt«* parc* vil <t raspi aitruj i
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dam c , f,i nui , |Hiui coloi < ; < ti« i
tude , appelle talent cl habileté La malhi un use habitude
qu'il a <le faire di i-s (i).
Lai uti
L' Miiii-.ii> < 1 . l.i JustîOSi
C'est un homme qui est dépositaire de la partir h plus importante et ta plui l'autoriu I P nce;
(|ni doit veiller sui toul l'empire de la jusrk e ; entretenu1 la rigueui des !'i'h, qui tendent toujours 2 l'affaiblir; ranimer les lois utiles, au des
hommes ont anéanties : en i réei de nouvell< I i
corruption augmentée, ou il<' aouveaui besoins découverl nt de oouyeans remèdes; 1rs f : ter,
ce fjui est plus «IiIIk île cnrnrc «pic de I' rver
d'un ("il attentif le» maux qui, tlans l'ordre politiqn mêlent toujours au bien : corriger ceux qui peuvent l'être; souffrir çeua <pii tiennent à la constitution de l'Etat, mais, ru les souffrant, l> er dans i
la nécessité ; < <>oo ittre et maintenir lis droits de ton tribunaux ; distribuer toutes I dignes de servir l'Etal os qui jugeai l<*s honu
iai oir ( e qu'il faut pardonner «'t punir dans l< don! la nature esl d'être faibles, et le devoir <1>' ne p.is l'être ; présider •• t"us ces conseils ">ù se discute ordinairement le sort des peuples; balancer la clémence du l'uni e el l'intérêt delà justice; être .m pi es du Souverain le protêt teui <i non le calomniateur <!>■ la nation.
Tiln.MA>. / ' </' .Iguciit'tiu.
(i) Voyez Morale]rtUgieu$t , mime sujet.
M ! IMI M m .'. .
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d'un mal épidémique , ou plutôt placez-vou; dans mi cabtnea infectes, habitées pai La morl seule, incertaine sur le choix de ses victimes : hélas) L'objet Le moins
affreux (jiii frappe vos regards est le mourant Lui-même ; épouse, enfans, tout ce qui l'environne semble être soiii du cercueil pour y rentrer pêle-mêle a\e< lui. Si l'horreur du dernier moment est si pénétrante au milieu des pompes de la vanité, sous le dais de l'opulence qui couvre, encore de son faste l'orgueilleuse proie que la mort lui arrache, quelle impression doit-elle produire dans des lieux où toutes les misères et toutes les horreurs sont rassemblées! VpUà ce que gravent le /rie et le courage pastoral. La nature, l'amitié, les ressources de l'art, le ministre de la religion seul remplace tout ; seul au milieu des gémissemens et des pleurs, livré lui-même à l'activité du poison, qui dévore tout à ses yeux, il l'affaiblit, il le détourne ; ce qu'il ne peut sauver, il le console, il le porte jusque dans le sein de Dieu ; nuls témoins, nuls spectateurs, rien ne le soutient ; ni la gloire , ni le préjugé, ni l'amour de la renommée , ces grandes faiblesses de la nature , auxquelles on doit tant de vertus ; son âme, ses principes, le Ciel qui l'observe, voilà sa fon e et sa récompense- Le monde , cet ingrat qu'il faut plaindre et servir, ne le connaît pas : s'on upe-t-il, hélas! d'un citoyen utile, qui n'a d'autre mérite (pie celui de \i\re dans l'habitude d'un héroïsme ignoré ?
L'Abbe de Boismont. Sermon peur f établissement d'un Hôpital ecclésiastique et militaire.
L'Homme de Lettres.
C'EST celui dont la profession principale, est de i ulliver sa raison pour ajouter à relie des autres. C'est dans ce genre d'ambition, qui lui est particulier, qu il concentre toute l'activité , tout 1 inlerèt que les autres
IMTKJ aSi
• illii , »u cl la | I
rabli
I ' quéir , l< mm «Il .a' i-yt u>
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currens dans sa route, ni à d t leurs offrandes
pour relevei le prix de la sienne; il no détournera pas «les triomphes d'autrui son œil consterne ; I le la
renommée ne seront pas pour son âme un bruit importun; et, au lieu que la médiocrité inquiète et jalouse ^émit de tous les sucrés, parce que le champ «lu génie se réti i sans cesse a ses faibles yeux, le véritable homme •!<• lettres, le parcourant d'un regard plus vaste et plus sûr, y verra toujours un monument à élever, et une place à obtenir.
LA HARPE. Discours de réception à t Acad. franc.
Même sujet.
Le littérateur est l'élève de la nature ; tout ce qu'elle offre de beau , de bon , d'aimable , de grand , se réfléeli i t , se combine, se féconde dans son âme ; il semble ne vivre que pour recevoir et communiquer ces belles émotions dont la nature est le principe, le moyen et l'objet.
Il est aussi l'élève de l'art : tout ce qu'il apprend , tout ce qu'il sait, est pour lui une source inépuisable de recherches, d'observations, de principes, d'émotions réfléchies ; il décompose tout ce qu'on a fait avant lui , tout ce qui se fait autour de lui. On dirait que son âme est double ; il sent et combine en même temps ; il ne réfléchit que pour mieux sentir encore; l'enthousia qui échauffe ses pensées est aussi la lumière qui les eclaircit. 11 s'étudie surtout lui-même comme sa principale richesse, et s'assouplit comme son continuel instrument : il sait s'émouvoir, se calmer, diriger, détourner les idées, les retenir , les lancer , tirer en lui de L'homme tout ce qui peut servir ;'i L'écrivain , et mettre ainsi à profit ses vertus et ses défauts, ses joies et ses douleurs.
Il est plusieurs hommes , plusieurs taleus fondus ensemble : homme de la vie commune, c'est là qu'il
ii- nn'nn-. Rom
Mi-i . | il h- , par <|ui < »
i rouir i| il'
* i ir.liti- p| -lu», il « ••"
leiD|>l' ; il ii . vp, ., pg . il pi ml . il m- -lit pM, •' ' 1'
!'• panions différentes.
Mime» armé» «pu WÊË9ÊÊÊ j\ 'Ugléjnent
hof, dom il • M lai i>ii. m:
mas pour la plu * *«
mercenaii'-., ni , n\* »ong;rr a leur pi
assemblage coofu» de IU
.1. I.\< IllM , «]>l il i . I
tiinrr Jir<^ , qu'il laul r< 1> nu ; •l'irupatwn • , qu'il Uni
utumer à la cooti
da • t <li- volonté* Ufltrentea? Comnvot *e
•tire en danger il
Les Combats de mer pltu terribles que ceux de terre.
Si jamais l'homme eut occasion de développa
irislin< I il<' lOUVfajt <|ue lui ilonna la MtlU
Im ('.inliais qui m li\ renl mm mer. Les bataille! «le > présenteau , à l.i venir, un spectacle terrible; mnis du moins le toi qui porte Les co m battant ne nu aecé point
de I entr'ouvrir sous leurs paa; L'air OUI h\. environne n'est pas leur ennemi, el Les laisse diriger leurs moi.
nii'us ;'i leurgm; la terre entière leur eal ouràrte | >< »ui échapper au danger. Dans 1rs combats de mer, tout conspire à augmenter les périls, à diminuer
sources. L'eau n'offre nue des abîmes, dont la surface, balancée par d'éternelles secousses, esl toujours prête à
s'ouvrir. L'air agile par les vents, produit des orages, trompe les efforts de l'homme, et le précipite au-devant de la mort qu'il veut éviter. Le feu déploie sur les eaux son activité terrible, ontr'ouvre les vaisseaux, et réunit la double horreur d'un naufrage et d'un embrasement. L.i terre, ou remlée à une grande dislance, refuse s..u asile; ou, si elle est près, sa proximité même e*4 dangereuse, et le refuge est souvent un écuesL L homme , isole et sépara' du momie entier, est resserré dans une prison étroite d'où il M peut sortir, tandis que la mort y entre de toutes parts. Mais, parmi .es hoirem>, il trouve quelque chose lie plus terrible pour lui : c'est 1 homme son semblable, qui, armé de 1er , et mêlant l'art à la fureur, l'approche, le joint, le combat, lutte Contre lui sur Ci vaste tombeau, el unit les t Itoiis ,ie sa rage à celle de l feao , des roats et dm fisu (1).
Thomas. Bèagê de Duguay-Trouin.
(1) Voyez Narrations, 1 I triomphe de rhigimy-Trouîa
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2bo OÉFIJNlTIONb.
par les remèdes mêmes qui guérittenl « I éteignent
toutes les autres. On a vu dis hommes, dan. une décrépitude où à peine leur restait-il assez de force DOW soutenir un cadavre tout près de retomber en poussière,
ne conserver, dans la défaillance totale des facultés «Je leur âme, un reste de sensibilité, et, pour ainsi dire, de signe de vie, que pour cette indigne passion ; elle seule se soutenir, se ranimer sur les débris de tout le reste; le dernier soupir être encore pour elle; les inquiétudes des derniers momens la regarder encore; et l'infortuné qui meurt, jeter encore des regards mourans, qui voui s'éteindre, sur un argent que la mort lui arraclie, mais dont elle n'a pu arracher l'amour de son cœur (i). Massillon.
L'Ambitieux.
Quelle idée vous formez-vous d'un ambitieux préoccupé du désir de se faire grand? Si je vous disais que c'est un homme ennemi par profession tle tous les autres hommes (j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt), un homme à qui la prospérité d'autrui est un supplice ; qui ne peut voir le mérite, en quelque sujet qu'il se rencontre, sans le haïr et sans le combattre; qui n'a ni foi ni sincérité; toujours prêt, dans la concurrence , à trahir l'un , à supplante! l'autre, à décrier celui-ci , à perdre celui-là, pour peu qu'il espère d'en profiter ; qui , de sa grandeur prétendue et de sa fortune , se fait une divinité à laquelle il n'y a ni amitié, ni reconnaissance, ni considération, ni devoir qu'il ne sacrifie, ne manquant pas de tours et de déguisemens spécieux pour le faire même honnêtement selon
(i) Voyez les Leçons Latines anciennes, t. II, Caraci' Portrait*.
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(i) Vuy.i, Morale nth.,
/ s . II.
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La Police de Paris.
Les citoyens d'une ville bien policée jouissent de l'ordre qui y est établi, sans songer combien il en coûte de peines à ceux qui l'établissent ou le conservent, à peu près comme tous les hommes jouissent de la régularité des mouvemens célestes, sans en avoir aucune connaissance; et mi^me plus l'ordre d'une police ressemble, par son uniformité, â celui des corps célestes, plus il est insensible , et par conséquent, il est toujours d'autant plus ignoré , qu'il est plus parfait. Mais qui voudrait le connaître et l'approfondir, en serait effrayé.
Entretenir perpétuellement dans une ville telle que Paris une consommation immense, dont une infinité d'accidens peuvent toujours tarir quelques sources ; réprimer la tyrannie des marchands à l'égard du public, et en même temps animer leur commerce ; empêcher les usurpations mutuelles des uns sur les autres , souvent difficiles à démêler; reconnaître , dans une foule infinie, tous ceux qui peuvent si aisément y cacher une industrie pernicieuse, en purger la société, ou ne les toléra qu'autant qu'ils lui peuvent être utiles, parties emplois dont d'antres qu'eux ne se chargeraient pas ou ne s'acquitlei. lient pas si bien ; tenir les abus nécessaires dans les bornes prescrites de la nécessité, qu'ils sont toujours prêts à franchir ; les renfernn i dans l'obscurité à laquelle
ils doivent être Condamnés, et ne les en tirer pas même par
tles chàtunens tfOp éclatans: ignorer ce qu*îl vaut mieux ignorer (pie punir, et ne punir que rarement et uiilem ni ;
pénétrer, par des conduits souterrains, dans l'intérieur
des ftmilles, et leur garder des secrets qu'elles n'ont pas coudés, tant qu'il n'est pas nécessaire d'en faire usage; être présent partout sans rtre vu ; enfin, mouvoir ou arrêter à son gré une multitude numérise et tumul-
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d'an vas»' dans un autre,, consolei d'une passion pai une passion nouvelle, d'une perte par un nouvel attachement, d'une disgrâce par d< oouvellei espérances, l'amertume les suit partout; ils changent de situation, mais ils ne changent pas de supplii e (i).
Massillon.
La Coin et !'•> PoStefl emmens.
Un homme sage envisagera toujours la Cour cl les postes éminens comme dangereux poui le salut : G est à la Cour, c'est dans les postes éminens que sont tendus , pour l'ordinaire, les plus grands pièges à la vertu ; c'est là <jue l'on s'abandonne, pour, l'ordinaire, àsespassion^ , par la facilité que l'on trouve à les satisfaire ; c'est là qu'on est tenté de se regarder comme un être d'une espèce particulière , et infiniment supérieur au vulgaire ; c'est là du moins que chacun devient tyran à son tour, et que le courtisan, pour se dédommager «le L'esclavage où le Prince le réduit, rend esclave L'homme qui lui est soumis ; c'est là que se forment ces intrigues se« i menées clandestines, ces trames sanguiua ires, ces complots criminels dont 1 innocence est si souvent la victime : c est là que chacun souffle re venin de la flatterie , et que chacun aime à le recevoir; c'est là que l'imagination se prosterne devant de frivoles divinités, et que d'indigm i reçoivent ces hommages suprêmes qui ne sont dus qu'au Dieu souverain; c'est là que l'âme, frappée d'images séduisantes, se trouve livrée, comme maigre elle, à d'importuns souvenirs lorsqu'elle veut se nourrir d< méditations, seules dignes d'une intelligence immortelle ; c'est là, enfin, que Ton se seul entraîné par le torrent, et que des exemples que l'on croit illustres autorisent le*
(i) Voyez le* Leçons Latit ts , t. If.
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rien se croient encore plus misérables; où tout ce qui plaîl ne plaît jamais long-temps, et où l'enn (que
la destinée la plus douce et la plus supportable qu'on
puisse y attendre.
Voilà le monde; et ce n'est pas ce monde obscur qui ne connaît ni les grands plaisirs ni Les charmes de la
prospérité, de la faveur et de l'opulence ; c'est le monde dans son beau; c'est vous-mêmes qui m écoutes. ^ oili le monde; et ce n'est pas ici une de ces peintures imaginées, et dont on ne trouve nulle paît la ressembla Je ne peins le inonde que d'apie» votre < nui lire
tel que mmis le (.uni, lisse/, il le sente/, tous les joins vous-mêmes.
Même sujet.
Rien n'est constant dans le monde, ni les fortunes les plus florissantes, ni les amitiés les plus vives, ni les faveurs les plus enviées. On y voit une sagesse souveraine cpii se plaît, ce semble, à se jouer des hommes en 1rs élevant les uns sur les ruines des autres, en dégradant ceux qui étaient au haut de la roue , pour y faire monter ceux qui rampaient il n'y a qu'un moment devant eux ; eu produisant tous les jours de nouveaux héros sur le théâtre, et faisant éclipser ceux qui auparavant) jouaient un rôle si brillant; en donnant sans cesse de nouvelles scènes à l'univers. Les hommes passent tout»' leur vie dans des agitations, des projets et des mesures : toujours attentifs à se surprendre, ou à éviter d'être surpris; toujours empressés et habiles à profiler de la retraite , de la disgrâce ou de la mort de leurs coneurrens, et à se faire , de ces grandes levons de mépris du monde, de mun eaux motifs d'ambition et de cupidité; toujours occupes ou de leurs craintes ou de leurs espérances ; toujours inquiets ou sur le présent ou sur l'avenir ; jamais tranquilles ; tra-
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par l'inconstance ; les engagemens Ici pin I tendres y finissent par la haine et la perfidie) les fortunes lés plus brillantes y perdenl tout leur agrément pai les assujettissemens qn 'elles exigent ; les places les plus honorables n'y font sentir que Le < hagrin de ne pouvoir monter plu hanl -, chacun s'y pfainl «le sa destinée : les plus élevés n'y sont pas les plus heureux ; ils montent par leur rang el par leur fortune jusqu'au-dessus îles nuées; on les perd
de vue, i haut ils sont places-, ils paraisseol au-dessus
du reste des hommes par les hommages qu'on leur rend ,
par l'éclat qui les environne, par les grâces qu'ils distribuent, par les adulations éternelles dont la prospérité
l.i puissance sonl toujours accompagnées ; et par la sali
même des plaisirs, et par la gène des assujettissemena el «les bienséances, et par la bizarrerie de leurs désirs, et par l'amertume de leurs jalousies, et par la bassesse qu'ils emploient pour plaire au maître, et par les dégoûts qu'ils ■ BSuient, ils sont plus has que le peuple et plus malheureux que lui. Le même.
La vraie Gloire.
Là gloire est un sentiment qui nous élève à nos propres yeux, et qui accroît notre considération aux yeux des hommes éclairés. Son idée est indivisiblemenl liée avec celle d'une grande difficulté vaincue, d'une grande utilité subséquente au succès, et d'une égale augmentation de bonheur pour l'univers ou pour la patrie. Quelque génie que je reconnaisse dans l'invention d'une arme meurtrière, Vèxi itérais une juste indignation, si je disais que tel homme ou telle nation eut la gloire de l'avoir inventée. La gloire, du moins selon les idées que je m'en suis formées , n'est pas la récompense du plus grand succès dans les sciences. Inventez un nouveau calcul, composez un poëme sublime, ayez surpassé
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iL-iice.
Par elle, l'homme ose franchir les hornes étroites dans lesquelles il semble que la nature l'ait renfermé : citoyen de toutes les républiques, habitant de tous les Empires, le momie cniici esl sa patrie, La science, comme un guide aussi fidèle que rapide, le conduit Je pays en pa\s, de royaume en royaume; ejle lui en découvre les lois, les mœurs, la religion, le g >uvernement : il revient chargé des dépouilles de IM )rient et de l'< )i cidenl ; el , joignant les richesses étrangères à ses prop rs, il semble
que la si ience lui ait appris à rendre toutes les nations de la terre tributaires de sa <loi irine.
Dédaignant les bornes «les temps comme celles des lieux, on dirait qu'elle l'ait fait vivre long-temps avant sa naissance. C 'est l'homme de tous les siècles, comme de tous les pays. Tous les saçes de l'antiquité ont pensé, ont agi pour lui, ou plutôt il a vécu avec eux, il a entendt) leurs leçons, il a ele le témoin de leurs grands exemples, Plus attentif encore à exprimer leurs mœurs qu'à admirer leurs lumières, quel aiguillon leurs paroles ne laissent-elles pas dans son esprit'.' quelle sainte jalousie leurs actions n'allument-elles pas dans son cœur?
Ainsi nos pères s'animaient à la vertu : une nohh émulation les portait à rendre à leur tour Athènes el Home jalouses de leur gloire : ils voulaient surpasser les Aristide en justice, les Phocion en constance, les Fabrice en modération, el les (ialoti même eu \erlu.
Que si les exemples de sagesse, de ;;riudeur d'àme ,
de générosité, d amour de la patrie, deviennent plus
rares que jamais, «'est parce que la mollesse et la vanité
de noire âge ont rompu les nu-mls de cette douce et utile
■ té nue h science forme entre les vivans et
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temps les ■( rèti . dispositions qui ont préparé Les grands
changemens et les conjon( turcs importantes qni les ont fait arriver. En effet, il ne suffit pas de regaxdei seulemenl devant ses yeux, c'est-à-dire, de considère] les grands événemensqui décident tout à coup de la fortune des Empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines doit les reprendre de plus haut , et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, tant des peuples dominans en général, que des princes en particulier, et enfin de tous les hommes extraordinaires, qui, par l'importance du personnage qu'ils ont eu a faire dans le monde , ont contribué en bien ou en mal aux changemens des Etats et à la fortune publique.
BOSSUET
L;t iausse et la véritable Eruditiou.
Nous savons qu'il est une science peu digne des efforts de l'esprit humain ; ou plutôt il est des savans peu estimables, de qui le bon sens paraît comme accablé sous le poids d'une fatigante érudition. L'art, qui ne doit qu'aider la nature, l'étouffé chez eux, et la rend impuissante. On dirait qu'en apprenant les pensées des autres, ils se soient condamnés eux-mêmes a ne plus penser, et que la science leur ait fait perdre l'usage de la raison. Chargés de richesses superflues, souvent le n>< saire leur manque; ils savent tout ce qu'il faut ignorer, et ils n'ignorent que ce «pi ils devraient savoir.
A Dieu ne plaise qu'une telle science devienne jamais l'objet de nos veilles! Mais ne cherchons point aussi à faire, des défauts de quelques savans, le crime de la m ience même.
Il est une culture savante, il est un arl ingénieux qui, loin d'étouffer la nature et de la rendre stérile, augmente
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Il faut faire d'autan* plus d'étal de cei principes, dans kIs 1rs I luwiit unis par un consente-
ment si unanime, qnè fila ne leur arrive» pas souvent. Leur humeur vaine et maligne les a toujoul contredire lc> uns les autres, quand ils en ont eu le moindre sujet. Chacun a voulu o .1 autres,
OU s'en distinguer, tù disant quelque cl nouveau,
et en ne suivant pas simplement lé train commun. A il faut qu'une vérité suit bien claire, lorsqu'elli cette inclination, et qu'elle les contraint à se h unir dans quelque maxime. Et c'est ce qui est ai ! de
Celle-ci ; rar il ne s'est point trouvé de philosophe .'■ bizarre pour prétendre que l'homme d cr de se
connaître; que si quelqu'un passait même jusqu'à cet excès, il ne le pourrait faire qu'en supposant que l'homme est si malheureux, et que ses maux sont tellement sans rèmèdé, qu'il ne ferait qu'augmenter son malheur Cl connaissant soi-même : et ainsi il faudrait îoujou: n litre, pourconclure, me'me parce bizarre raisonnement, qu il est bôri de ne se connaître pas.
[UÎ esl bien étrange, c'est qu'étant si unis à avouer l'impi it pas m
dans l'< loignement de h- praliq I . bien loin de travailler- seii' useinent à acquérir cet! e, ils ne ' presque oc< iïpés toute leur vie qui" «lu soin de l'éviter. Riert ne leuf esl plui o lieux <pie cette lui:, les découvre à leurs propres veux , et qui les obll voir tels qu'ils sont. Ainsi, ils font toutes < hoses poui la 1 .. li x, i't ils établissent leur repos a vivre dan rance el dans l'oubli de leur el.it.
.Nli. '.' raie.
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celés autour des météores de Souli, leur retraçaient le souvenir «le la nuée du téméraire Ixion. La valle< Parainythia , la plaine des illusions , comme son nom p.ii.iît l'iii.1 ii|iii-r , Uni rappelait sans doute l'image des Champs Elysées, lorsque la doua lumière de la lime i-i taire \ e 1
ame croyance établie, tout poin ni ic retroui rire
et s'expliquer pom d tm éprouvaient un charme
inexprimable à s'abuser, et le bonheur dans a)
que les Greca n'ont pas binée à la seule religion «111-
siode.
PuLCQUKVitLL. yuyag* en Grèce.
L| fable et PAUég
Tous les matins une jeune Déesse ouvre les portas de l'Qrient, et répand la fraîcheur dans les airs, les fleuri dans la campagne, e| les rubis sur la route du Soleil. A celte annonce, la Terre se réveille, et s'apprt | . .on
le Dieu ([in lui donne tous le5 jouis uni) nouvelle vie; il
pat rît, il si' montre avec la magnificence <|ui tonnent au
Souverain «les cieux. Son thaï, conduit |>ai les II
Mile 1 1 t'enfonce dans I espace immense on 'il remplit de
lia mine s et de îunnei e. Des <|u il parvient au pelais de la Souveraine dis iun>, la Nuit, qui marche éternellement sur ses traces, étend ses voile s, et attache des
ans nombre à la voûte « t l- Alors s i le\ e un autre < haï dont la dai lé dniii e < i conio li n le porte les « oeura senaibles A I» rêverie : une Déesse le conduit. l'dle \ lent en sileni e n i e\ oii les tendres hommages d Kiiilyiuion. Cei an qui brille de si riche* couleurs, ei qui m courbe d'un boni de l'horuon à l'autre, ce sonl les n ai es lumineuses du passage d'iria, Mu' I"" ,e
• i l.i l'erre les ordres de Juin m. Ces vei îles ,< es
tempête* horriblea, « esonj de* Génie* qui,taniôiaep>uani
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Le jeune Bacchui 1 1 le Penne.
Un jour le jeune Barrhns, que Silène instruisait,! h» rchait les Muse dans un bocage dont le sili littrou-
blé que par le bruit des fontaines el pai le < banl oiseaux. Le soleil n'en pouvait, av< . percei
la sombre verdure. L'enfant d< s> nu . [>< >n ■ étudier la I o 1 1 ^ i j . des Qieux, s'assit dans un coin an pied d'un riens chêne, du tronc duquel plusieurs hommes de L'âg* d'or étaient nés. 11 avait même autrefois rendu d< "tac le le Temps q'avait use l 'abatti e «Je sa tranchante faux.
Auprès de ce chêne sacré et antique se rat liait un jeune Faune , qui prêtait Torpille ans vers que i hantait l'enfant ,
et qui in arquait à Silène , par un i is moqueur, toutes les
fautes que faisait son disciple. Aussitôt1 i les
autres Nymphes du hois souriaient aussi. Le critique était
jeune, gracieux et folâtre; sa tête était ronronner de liei i e
et de pampre; ses tempes étaient orné i de
raisin. De son épaule gauche pend a côté droit,
en écharpe, un feston de lierre , et le jeune Bacchu plaisait à voir ces feuilles < onsai i ées à sa dit inité.
Le Faune éi il enveloppé, au— dessous de la ceinture,
par la dépouille affreuse et hérissée d'une jeune lit DJM qu'il avait tuée dans les forêts. 11 tenait dans sa main une houlette courbée et noueuse. Sa queue paraissait derrière comme se jouant sur son d 11 i mine Bacchus ne pouvait souffrir un rieui malin, toujours prêt à se d quer de ses expressions, si elles n'étaient pures et élégantes, il lui dit d'un ton fiei et impatient : ■ Comment oses-tu te moquer du fils de Jupiter;' « Le Faune répondit sans s'émouvoii : « l'ili î Comment le fils de Jupiter ose-t-il faire quelque faute i m
Fehelon.
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muet* Mais il fit encore une farce devant li
<i [es Primes ne résistent guère aux demandei des maniai les flattent Pluton accorda donc a celui-
ci <in"i! irait dans le eorpi d'un nomme : mais < onune le Dieu eut honte de L'envoyei dani I»- i orpi <1 un homme
ci \ ei i uciix , il le destina eu corps d'un haraugi;
cnriuveiix c! importun, qui mentait, qui se vantait sans
b, s/ui faisait «les gestes ridicules, qui se moquait de
tout le ininiile, qui interrosnpeil imites les conversations
les plus polies et les plus suliiles, pOnr dire rien, mi les
sottises les plus ffroi dercore, qui le reconnu!
dans re nouvel étal, lui dit en i i.inl : « Ho ! lin ! je !• connais ; tu n'es qu'un compose du linge M du perroquet que j'ai vus autrefois. Qui t'ôterail tes pa-
roles apprises par coBursans jugement 4 ne laisserait rien de toi. J)'un joli singe et d'un bon perroquet, on n'en fait qu'un sot homme. »
Le même.
Le Lapin de La F'ontaine.
Il m'étais ennuyé long-temps, et j'en avais ennuyé bien d'autres, de voulus I huit tout seul
une lui t belle forêt : j'y allai D i jour . nu , pour mieux dire, un soir, pour tirer un lapin. C était a l'heure de 1 affût Quantité de lapereaux paraissaient , di
ratl lient le ne/. , faisaient mille Komis, mille tours, mais toujours si vile, que je 11 .1 Ul temps
de LAchei mon coup. I ■ ancien, d'un poil ssspee plus , d ans allure plu - paru! tout d'un coup su
bord de son terrier. Ypi< \\ h 1. .dette mut à s,.n
aise (car c'est de li qu'ofl dit : pvoprs comme un lapin),
vojant que je l<- tenais au bout de mon fusil : << Tire donc,
me dit-il, qu'allcnd.s-tu ; 1 Oh ! )c vous avoue <pie j< saisi d'ft'Minement !... Je n'avais jamais tire qu'à la
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Les Parvenus.
Si je voulais, par un seul passage, donner, à la fois, une i<léc «lu yrand talent de La Bruyère, et un exemple frappant d>' la puissance des contrastes dans le style, je citerais ce l»el jfpotogue , «|iii contient la plus éloquente satire du faste insolent et scandaleux des parvenus.
Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre Empire, ni la guerre que vous soutenez virilement contre une nation puissante, depuis la mort du Roi votre époux, ne diminuent rien de votre magnificence : vous avez préféré à toute autre contrée les rives de l'Euphrate, pour y élever un superbe édifice ; l'air y est sain et tempère, la situation en est riante, un bois sacré l'ombrage du côté du couchant; les Dieux de Syrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient pu choisir une plus belle demeure : la campagne, autour, est couverte d'hommes qui taillent et qui coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, l'airain et le porphyre ; les grues et les machines gémissent dansl'air, et font espérer à ceux qui voyagent vers l'Arabie, de revoir à leur retour en leurs foyers, ce palais achevé, et dans cette splendeur où vous désirez le porter, avant de l'habiter, vous et les Princes vos enfans. N'y épargnez rien , grande Reine : employez-y l'or, et tout l'art des plus exeellens ouvriers ; que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle déploient toute leur science sur vos plafonds et sur vos lambris : tracez-y de vastes et délicieux jardins, dont l'enchantement soit tel , qu'ils ne paraissent pas faits de la main des hommes. Epuisez vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incomparable; et, après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyre , devenu riche par les péages «le vos rivières, achètera un
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nouvelle désagréable.) ne pouvait presque s'y retondre, il M savait < -r. Miment s'v prendre* Apres avoir un peu rêvé, il fil remplir d'eau une grande coupe, mais si bien remplie, qu'une goutte de plus eût fait déborder la liqueur; puis il fit signe qu'on introduisit le candidat. Il parut avec cet air simple et modeste, qui annonce prescpie toujours le vrai mérite. Le préaident se leva , et , sans proférer une seule parole, il lui montra d'un air affligé la i -(iiipe emblématique, cette < OUpe si exactement pleine. Le docteur comprit de reste qu'il n'y avait plus de place à l'Académie; mais, sans perdre courage, il songeait à faire comprendre qu'un académicien surnuméraire n'y dérangerait rien. Il ■voit a srS pieds une feuille de rose, il la ramasse, il la pose délicatement sur la surface de l'eau, et fait si bien qu'il n'en échappe pas une seule goutte.
A cette réponse ingénieuse, tout le monde battil des mains, on laissa dormir les régies pour ce jour-là, et le docteur Zeb fut reçu par acclamation. On lui présenta sur-le-champ le registre de l'Académie, où les récipiendaires devaient s'inscrire eux-mêmes. Il s"y insi riv il donc ; et il ne lui restait plus qu'à prononcer, selon l'usage. une phrase de remerciment. .Mais, en académicien vraiment sileneieux , le docteur Zeli remei c ia sans dire mot.
Il écrivit an marge le nombre <cnt, c'était celui de
nouveaux conlrères; puai en mettant un /.« r «levant le • lidite, il écrivit au-dessous : lis n'ru nantiront ni moins ni plus (oioo). Le président répondit au modeste docleur avec autant de politesse que <le pivsein e il espi it. Il
mit le chiffre //// devant le nombre uni, et il écrivit : lit t-n Muniront din fois da9mntu§l ^i mo).
L'Abbe liLANCllhT. Apologue* O'icntaui.
I MU | il , || !
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sur une horloge de s a I » I » ■ ; les Heures, qui Ifl huit rouler , en comptent scrupuleusement tous les grains; lui-nr il tient uni- faux tranchante dans ses mains; et. àê ses yeux perçant f qui M se livrent jamais au sommeil, il choisit ses victimes dans la multitude innombrable des mortels supplians qui implorent sa pitié.
Mais ce monstre également dm et sourd, sans égard ni pour lago qu'il affaiblit, ni pour les r o ml il ions qu'il anéantit, ni pour les sexes qu'il confond, ni pour la beauté qu'il flétrit, ni pour l'esprit qu'il énerve , agitant ses ailes longues et bleuâtres, chatte loin de lui les jours, les mois, les années, et Grappe indistinctement, tantôt un fils unique, l'espérance de toute une famille, tantôt un M narque chéri qu'il précipite du trône presque aussitôt qu'il y est monté : quelquefois il arrache une jeune épouse du lit nuptial, et change la joie d'un doux hyménée in pompe funèbre. Souvent il épargne un vieillard cadur et goutteux , pour trancher les jours d'un jeune homme sain et robuste. 11 ne laisse enfin tomber sa faux meurt i i sur les vieillards qui l'environnent, que lorsque son bras, appesanti de lassitude, ne peut s'étendre au loin pour choisir ses victimes. Alors ils tombent, semblatd< aux feuilles jaunâtres que le souffle du rigoureux Aquilon secoue des arbres sur la fin de l'automne.
Tels sont les jeux cruels qui amusent le Temps, lorsque de sa faux sanglante il frappe ses victimes. L'afireni contre-coup qui les livre à la Mort empressée de les enlever, leur ouvre rcs noires barrières qui servent de p< à l'Eternité. C'est par-là que les Émes entrent dans Empire immense, d'où nul mortel ne peut revenir à l.i lumière. Son insatiable voracité ne se borne pas aux faibles mortels : empires, royaumes, republiques, villes, temples, palais, tout éprouve sa dent de fer. Les inonu-
mens respectables de 1 art né sont pas plus respectes que
les chefs-d'œuvre de la nature : autour «le lui sont entassés les débris des dignités et des candeurs humaines,
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> I exemple de La < onstance aux humains inr. lang. Ce n Vst m dam t«- s ( bampi de la lumière, ni d ceus del aii et des eaux, mais dans les flancs, qu'ils f< ndem leur fortune, el «ju ils trouvent un éternel repos. ( > t< berceau el tomoeau de tous l< itlMidâai que
tu ai i ordea du |><,irn stable à ma « endi e, d les richesses <!<• ton sein , les fora valli-cs, éi tes monts inaccessibles, d'où l'écoolenl fleuves el les mers , jusqu'à > «• que mon âme , dég i poids de son eorps, l'envoler letl, on tu puises
toi-même une vie immortelle (i)!
Bernardin de Saint-Pierre. Harmonies de la Nature. Tom. II.
Les Harmonies de la Nature.
Soyez mes guides, filles du Ciel el de la terrr, divines Harmonies! (''est vous (jui assemble/ el divise* !> mens-, ! "est \oiis (jni formez tous les Êtres qui végètent, el tous (eux <|iii respirent. La nature a réuni dans mains le double Hambeau de I existence et de la mort. Une de ses extrémités brûle du feu de l'amour, et l'autre
de ceux de la guerre. \\ee |.s fen\ .]<• l'amour VOUS tOQcbez la matière, el VOUS faites naître le roi lier <!
fontaines, l'arbre et ses fruits, l'oiseau et ses petits, que
vous réunisses par de ravissans rapport \ •■ les feux de la guerre VOUS enflammes la même matière, et il en sort le fanion, la tempête et le \olran, ipii rendent
l'oiseau, l'arbre el le rocher arux élémens. Touf I tom
sous donne/, la \ ie et \miis la retirez. , non pour le plsisll d abattre, mais pour le plaisir dr rreer sans cesse. Si vous ne faisiez pais mourir, rien ne pourrait \iw<
(l) Vii\. / 1rs / / , ., , , , f | /)
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m.iiri invisible m entraînai! dam oc fatal séjoui k mesni i que mon coeur s'agitait, il cherchait à l'agiter encore.
« Ami , m ii riai-ji* , entrons plus avant , dussions-nous - augmenter noa peines* J'avani l'u-ii, où ja-
mais le soleil n'entra, et que 1< rent jamais:
j'y vis la Jalousie ; son asp tombre que b
riblc; la Pâleur, la Ti nce, 1 entouraient,
et 1rs Ki i nuis volaient autour d'elle. Elle souffla sur nous , elle nous mit la main lui le CQfttl , elle nous frappa sui la tête, el noua ne vîmes, nous n'ima^ 'lus que <li s
monstres, « Entres plus avant, nous dit-elle, malheureux mortels; allez trouver une Déesse pins puissante que moi. » Nous vîmes une affreuse divinité* à la lueur îles langues enflammées des serpens qui sifflaient sur sa f.iit
la Fureur. Elle détacha un de ses serpens et la jeta sur moi : je voulus le prendre : déjà , sans que je l'eusse senti , il s'était glisse dans mon cœur. Je restai un moment comme Itupide ; mais dès que le poison se fut répandu dans i -s eiues , je « rus Être au milieu des enfers, mon âme fut embrasée, et dans sa violence tôUt mon corps la contenait à peine; j'étais si agité qu'il me semblait que je tournais sous le fouet des Furies (i).
Mot ruQuro
La Mort et son Cortégt au pied du trône de Plutuu.
Au pied du trône • tait la Mort pâle el dévorante , avec sa faux tranchante, qu'elle aia Autour
d'elle rolaienl les noirs Soucia, les cruelles Défiai* \ engeam es toutes dégouttantes de nng et t ouv<
de plaies; les Haines injustes; l'Avarice, qui se ronge elle-même; le Désespoir, qui se déchire de ses propres mains; l'Ambition ion en. e , qui renverse tout; la Trahi-
(1) Voyez en ver*: et les Leçons latines modem* s , t. Il
I -n.t .jur
UMort.
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Le Voyageur et le Palais.
Un homme s'égare pendant la nuit ; à la lueur d'un ciel étoile, il découvre un palais : il y entre. Des serviteurs de toute espèce s'empressent sur ses pas, et lui témoignent, chacun dans son langage, qu'ils ont reçu l'ordre de pourvoira ses besoins. (Quelques uns se taisent, et n'en remplissent pas moins leur ministère. Partout le mouvement règne autour de lui. On attache aux lambris des lampes étincelantei ; on réchauffe les foyers; on lui apporte des fourrures en hiver, des fruits délicieux et rafraîchissans en été. Les désirs ne lui semblent permis que pour devenir à son profit des occasions de bienfaits. Une horloge magnifique, visible de tous lesappartemens, sonne les heures et donne le signal des travaux qui rentrent encore dans la classe des jouissances. Les mouvemens de ce régulateur sont si bien calculés, que Greenham luimême eût désespéré d'atteindre à cette précision.
A peine le voyageur a-t-il senti la douce invasion du sommeil, qu'un sombre rideau s'abaisse devant lui, et (jue le silence est ordonné autour de sa couche. Son réveil est marqué par de nouvelles attentions dont il est l'objet. Les maîtres du palais ne se montrent pas , mais il les suppose occupés dans le secret de leurs appartenons. Il s'éloigne, et il poursuivra sa route sans les avoir personnellement vus. Mais, frappé de l'accord, de l'ordre, de la majesté, tic la promptitude et de l'exactitude du ser\ ice qui s'est fait sous ses yeux , il emporte avec lui le sentiment de leur présence. 11 se gardera, toute sa vie, de dire qu'il a résidé dans un château abandonne, où son arrivée aurait ete un accident imprévu , et où rien n'aurait ete pi éparé pour le rece\ oir.
Il se permettra encore moins de penser que Je propriétaire est un Être malfaisant, sur ce que de nouveaux
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salue, en lui disant : « Croyez-vous que lei choses en restent là? Le Prince a tout vu, il a tout entendu. Chacun i traité suivant ses œuvres. Ne savez-vous pas que, pat un pouvoir dont la source se perd dans les âges, il oblige les voyageurs qui traversent la forêt à séjourner plus ou moins de temps dam le château, pour qu'il puisse acquérir une connaissance parfaite de leurs bonnes qualités? Indulgent pour les fautes, mais sévère pour toute habitude coupable, il va le> attendre dans un palais voisin de celui que nous quittons, et où le même pouvoir les forcera de porter leurs pas : c'est là qu'il se réserve de récompenser et de punir; c'est là que chacun rendra un hommage volontaire ou fon é aux saintes lois de la justice. »
A ces mots, un coup de lumière frappe l'intelligence du voyageur. Tout s'explique, tout se dévoile à ses yeux. Il ne s'étonne plus que des doutes outrageans auxquels »l s'est abandonne sur le compte du Souverain avec lequel il contracta le droit de l'hospitalité; également consolé du passé et rassuré sur l'avenir, il s'avance vers le terme de sa course; déjà il entrevoit , sans fravcur, le péristyle du second palais dont l'architecture, d'un style un peu instère , se dessine dans le lointain vaporeux. IMai é s. .11 . la main d'un maître qui lui doit protection et justice, il s'endormira partout avec confiance. // a été vu .- < est assez.
KÉRATRY. Inductions morales et physiologiques.
l.e Palais de la Renommée (1).
Aux extrémités du monde, sous le pôle, dont l'intrépide Cook mesura la circonférence I bratew h*s vents et
les tempêtes; au milieu des terres australes qu'une hat- (1) Voyez t 11, Fallet et Atii . «jet
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montagne, où elle entend ei répète i^nt ce qui
e , aux enfers el dans l< i i ieus.
Chateaubriand. Les Natchez, liv. II.
I.f moment du départ i;i.ml arrivé, je confis mon âme se dégager des liens qui l'attachaient au corps, et je trouvai an milieu d'un nouveau monde dp substances animées, bonnes ou malfaisantes, gaies ou tristes, prudenies on étourdies; nous les suivîmes pendant qnelqne temps, et je crus recrv Telles dirigent les
des Etats et ceux des particuliers, les recherches des sages et les opinions de la multitude.
Bientôt une femme de taille gigantesque étendit ses i rêpes QOÎrs sous la voûte des CÎenxj et. étant desrendue lentement sur la terre, elle donna ses ordres au coi dont elle ('-tait accompagnée. Nous nous glissâmes dans plusieurs maisons; le Sommeil et ses ministres y répandaient des pavots à pleines mains ; et, tandis qu.
nce et (a Paix ent doucement auprès de
L'homme \ ertueux, les Remords et les Spectres effirs secouaient avec violence le lit du scélérat Platon écrivait sous la dictée du Génie d'Homère, et des S ent autoui
K L'Aurore el les Heures ouvrent les ban .leur,
me dit mon conducteur; il est temps de non
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qu'elle tenait d une main, dans une coupe empoitomée qu'elle tenait de I autre*
Alors passèrent auprès de nous deux puissantes divinités, qui Laissaient après ellei de longs sillons de lumière. « C'est l'impétueus Mars et la sage Minerve, me <]it mon conducteur. Deux armées se rapprochent en Béotie; la Déesse va se placer auprès <| Kpaminondas , < hef des
ïhébaina; et le Dieu court se joindre aux Lacédémo-
niens, qui seront vaincus; car la Sagesse doit triompher «le la Valeur.
" Voyez en même temps se précipiter sur la terre re couple «le Génies , l'un Ixui , I .1 ut re mauvais. Ils doivent s'emparer d'un enfant qui vient de naître; ils l'accompagneront jusqu'au tombeau. Dans ce premii r moment, ils rhercheront à L'envi à le douer de tous les avant 1 OU «le toutes les difformités du rieur et de l'esprit ; dans
le cours de sa vie , h le porter au bien ou au mal , son anl
que l'influence de l'un prévaudrai sur celle de l'autre »
J'espérais entrevoirie Souverain de l'univers, entouré «1rs assistansde son trône, de ces êtres purs que nos philosophes appellent Omhres, Idées éternelles, Génies immoi t< 1 1 •■ Il babite «les liens inai < essibles ^i\ix mortels , me >lii le Génie : offrez-lui votre hommage , et deai endons sur la terre. »
Barthélémy. Voyage <V Anacharsis.
Flore.
Présidez aux jeux de nos enfuis, charmante fille de l'Aurore , aimahle Flore ; i est vous qui 1 <>u\ W I de ' les champs du ciel que parcourt votre mère, soit qu'elle s'élève chaque jour sur notre horizon, soit qu'elle s'avance, au printemps, vers le sommet de notre hémisphère, et qu'elle rejette ses ra\ons d'or et de pourpre sur leurs régions de neiges. Pour vous, suspendue au-dessus de no-
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Tantôt, errante pèlerine) revenant des lieux sacrés .iv < Le i osaire des ermites, le bourdon, L'écbarpe bradée par 1rs jouvencelles 4 la harpe du troubadour el la i il des roman ù •
Tantôt, puissante f<e , oduronnée de la le. prophétissat des Germains et des Gaulois ceignaient leur front . année de U baguette «les nécromans, de l'anneau merveilleux, de la roupe .'tu< j>)iillres maei'P
ir. h ui un ' bar aéi ien, et telle qu'apparurent I
Iules aïeui les Oberon, |i Morgan el les Mélu M.iis plus souvent encore on la \errait, auguste diviniie, élevée sur yn trône, doni I ■ ont
mm la préémmencc sur tous I \ant
les productions <ln génie, les tsbu
crifioes «I une foule de héros, fiers de répandre leur et de mourir |iour elle. A son autel
oriflammes de Gloria, les faî que Charlemagne
rapporta du Capitule, las ban I des Phi-
lippe, le panache hlanc de Henri IV, el les épéeo des du Guesriin, «les Nenioin ., des Bayard, des Condé, Turenne, t\m Catinat, des Villars Parmi i éclate sou raate bouclier, une parent cent familles illustres . Ii s conk
% ise.s des i lie\ aliers et des liai mer. fs. Autour de i es iioldes einssoiis . s'entrelacent les rameaux du chêne qu'adoraient nos druides: l'olivier que les Pkocéens transplantèrent sur nos rivages; le peuplier d'Italie, emblème des colonies romaines dans les Gaules; le pampre doni Les soldats de Probus enrichirent nos coteaux : les palmes de L'Idumée, et les hs couverts d'abeilles: sar tes h rrm-
holn|ues, la galanterie et les amours effeuillent
el 1rs m\ i les ! uedhs dans 1rs \ fil u pt lieux bosquets il'Anet, de Biais et d« \ lies ( | ).
[>] M u; . u \n. k i.aulf Poétique.
(i) Voyi / /.irons Latines m. . II.
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une [tins grande qn miii<- me serait inutile, je ne pn nili.u poinl de l.i peine poui i ien. »
Lea terrei >l<- < <• petit royaume n'étaient paa de même natnre : il y an avait d'aridea ei de mon) , «i
d'autres qui, dani nn terrain bas, étaieni • f < -
plusieura ruisseau*. Cette année la sécheresse lut tn grande, de manière <|u. lea terres, <{ n i étaieni dan liens élevés | manquèrent absolument, tandia que celles qui purent être arroséea furent tri fertiles j ainsi 1rs habitani des montagnes périrent presque tous de nûm, par la darete4 des antres <|iu leur refusèrent1 de parts la n coke.
L'année ensuite fut très-pluvieuse : les lieux élei trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, et les terres baasea furent submergées. La moitié du peuple cria une seconde fois famine; mais ces misérables trouvèrent d< gêna aussi durs qu'ils l'avaient été eux-mêmes.
Un d>s principaux habitans avait une femme fort belle j son voisin en devint amoureux et l'enleva. Il mut une grande querelle, et après bien des injures et des coups, ils convinrent de s'en remettre à la décision d'un Troglodyte qui, pendant que la république tubsia tait, avait eu quelque crédit. 11.-. allèrent à lui et voulu rent lui dire leurs raisons. « Que m importe , dit «et liomme, que cette femme .soit à vous ou à von mon champ à labourer; je n'irai peut-être pas employer mon temps à terminer vos difïérens et travaille! a \ affaires , tandis que je négligerai les miennes; je \
prie de me laisseï en repos, et de ne plus mlanportuner de nos querelles»i La-dessua il les quitta, et s'en alla travaille! ses terres. Le ravisseur, qui était le plus fort, jura qu'il mourrait plutôt que de rendre cette femme j et loutre, pénétré de l'injustice de s,)" voisin et de la dureté du |uge, a'en retournait désespéré, I qn il rencontra dans son chemia une femme jeunt
belle qui revenait de la fontaine; il n'avait plus de
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et il y arriva accablé de fatigue d'an si long voyage ; mais bientôt après il apprit que la mène maladie se faisait sentir de nouveau et affligeait plui f|'"' jainais cette terre ingrate. Ils allèrent .i lai cette laie, et n'attendirent pas tju'il vînt chez eux. « Allez, leur dit-il , hommes injustes, vous avez ilans l'ime DM poison plus mortel que celui dont vous voulez. \ous guérit : \oiis ne m- rite/ d'occuper une place sur la terre, parce que W* Dp n I point d'humanité, et que les règles de l'équité \<»us sont inconnues. Je croirais offenser les Dieux qui vous puut, si je m'opposais à la justice de leur colère. » Les Troglodytea périrent ainsi par leur méchanceté même, et furent les victimes de leurs propres injustices.
Montesquieu*
Les quatre Saisons.
LE PRINTEMPS
L'AME delà nature, l'aimable Déesse du Printemps, a rompu les chaînes qui la retenaient captive; balancée sur l'aile «les Zéphyrs, elle descend du haul des deux épures par son haleine et réjoui-, de sa présence. Une vapeur légère, émanée d'elle et connue imj régnée de verdure, décèle sa trace vivifiante ; sa taille efface celle de la messagère des Dieux; ses traits, ceux de la plus jeune des Grâces : l'éclat de la rose nouvellement épanouie le . à celui de son teint. I in ^.iic \crdoyanle, cl dont la transparence laisse deviner les appas qu'elle couvre, badine autour de ion 1" CD caresse amoureusement les contours arrondis. Une de ses mains roi sur la lyre île Cupidon. ou te Dieu lui-même a grav< triomphes. Soudain, aux doux accords de l'harmonie créatrice, deux âmea^ 1 une par l'autre attu ■ approchent et s'unissent : revêtues des formes svtltes que
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l'ABLES ET ALLEGORIES.
L'ÉTÉ
Le brûlant fils du Soleil, le radieux Été, règne à son tour : ses regards majestueux et doux s'abaissent vers la terre; il rient perfectionner l'ouvrée lu Printemps. Sa
tête et sa poitrine robuste, siège des principes ignés, eu lancent de tous côtés les émanations ; des jets de flammes forment sa brillante chevelure. D'une main il retient près «le lui le Sinus, qui souffle de ses naseaux ses exhalaisons malignes; de l'autre il verse abondamment l'urne des eaux fécondantes. Du mélange des deux principes , le chaud et l'humide , il compose les nuages orageux ; il les foule de son pied puissant, et les abaisse vers la terre. La foudre et la grêle s'en échappent, et avec elles, la pluie bienfaisante, dont la douce fraîcheur pénètre et rejouit le sein de la terre altérée. Mais l'orage est près de se dissiper : déjà, dans une région presque dégagée de vapeurs, brille à l'œil consolé l'éclatante écharpe d'Iris. Le \ élément de l'Eté se peint de la verdure la plus vive : le lézard européen, à demi caché sous ses replis obscurs , s'y tapit ; et là, comme à l'ombre d'un épais buisson, il brave impunément les feux du jour. Plus loin, la cigale imprévoyante voltige et s'épuise en frivoles chansons, tandis que la fourmi laborieuse garnit en silence ses magasins. A l'autre extrémité du manteau , un reptile dangereux des contrées soumises au joug du brûlant équateur, déploie fièrement ses orbes rédoublés; et, dressant sa tète audacieuse vers celle du Dieu, il semble allumer, aux rayons de sa chevelure, le noir venin dont il se gonfle, et les couleurs variées de son armure étincelante. Cependant, l'Eté bienfaisant a produit son effet : du sein de ce riche vêlement qui le couvre, il laisse échapper libéralement les moissons dorées, doute récompense dont il paie avec usure les sueurs du laboureur infatigable.
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3o6 FABLES Et ALLEGORIES.
la chaleur créatrice, et en comprime les feux sans les éteindre. De l'urne de bronze qu'il tient sous son bras, il laisse échapper les trésors de la gelée, et presse du pied les flocons amoncelés de la neige étincelante : bientôt ils se divisent, se répandent en tournoyant sur la terre affligée, et l'enveloppent d'un immense vêtement de deuil. Des oiseaux aquatiques fendent d'un vol rapide l'atmosphère glaciale. Le tyran de Tannée est vêtu d'un manteau où s'imprime la morne couleur dont il flétrit la végétation. Ce manteau lui sert d'ornement, et lui couvre à peine les épaules. Ses bras robustes , ses cuisses et ses jambes nerveuses et à découvert, décèlent sa force indomptable. Ses cheveux , sa barbe et ses sourcils, semblables aux pics des glaces éternelles des Alpes ou des Pyrénées, hérissent son aspect farouche. Les brouillards et les noirs orages s'engendrent de sa tête menaçante ; ils siègent sur son front tristement baissé vers la terre, qu'il glace de ses sombres regards. Une couronne de branches mortes, monument de son triomphe sur l'Eté , ceint sa tête : quelques feuilles desséchées y tiennent encore; d'auties s'en détachent, et vont à ses pieds joncher la neige. Mais les lois puissantes de la nature ne permettent point à l'Hiver d'outrager toutes ses productions ; il les respecte encore ; et, pour preuvede son obéissance aux immuablesvolontés de la Déesse, il a joint à son lugubre diadème quelques tiges de ces arbres toujours verdoyans, dont il accroît et rehausse encore, pour lui plaire, la sombre et majestueuse beauté (i).
Girodet-Trioson.
(i) Voyez, dans la prose et les \ers, Descriptions ou Tableaux »lcs différentes saisons ; et ilans les Leçons Latines anciennes et modernes.
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3o8 MORALE RELIGIEUSE,
cette science, («mime bien d'autres, a été oiseuse et frivole , tant qu'elle ne s'est occupée que de vaines Spéculations. Une science peut être curieuse, sans être utile; mais elle n'a d'utilité réelle qu'autant que de sa théorie résultent les moyens et les règles d'un arl dont elle éclaire la pratique; c'est l'usage qui en fait le prix.
Ainsi, l'astronomie est utile à l'agriculture et à la navigation ; la géométrie aux mécaniques ; la chimie à l'art de guérir et à celui de fondre les métaux , etc.
La morale n'est donc une science utile qu'autant qu'elle est réduite en art. Cet art, qui est celui de bien vivre avec soi et avec ses semblables, et d'être bon pour être licureux, cet art, borné aux seuls intérêts de la vie, fait La morale philosophique. Les épicuriens n'en connaissaient point d'autre. Les matérialistes modernes la terminent au même but. Mais non seulement elle est étroite et futile dans son objet, elle est encore incertaine et variable dans ses principes; car, en faisant dépendre le devoir d'être bon du désir d'être heureux durant le court espace de la vie, ils rendent cette règle variable et flexible au gré des affections, des inclinations, des passions, des humeurs et des fantaisies, qui changent et déplacent l'objet du bonheur. L'homme , qui ne se croit obligé d'être bon que pour être heureux dans ce monde , selon ses goûts et ses caprices, changera de moyens, s'il croit allei plus sûrement à son but par une autre route, <r sera vicieux et méchant par principe, s'il croit, ou le vice, ou le crime plus convenable à son bonheur. C'est ce qui rend si dangereuse la morale philosophique (i).
La morale religieuse a infiniment plus d'élévation, d'étendue et de consistance. On la définit la science de vivre pour l'éternité. Or, vivre pour l'éternité, c'est bien
(i) Parmi les anciens, les idées du bien et du mal variaient d'une école à l'autre. Au Portique, Vhowuhe et Ytttile n'étaient '|ii'un, ils étaient deux à l'Académie
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3io MORALE RELIGIEUSE,
térêt , dont l'aller nali\r es| poui l'homme I aueauli.vsement ou une eler mile existent e.
Je m'en tiens là, et je définis la morale la scieno- <lr la vie , en vue de l'éternité.
Cette science, mise en pratique, sera donc lait de s'assurer le bonheur pur et plein qui attend 1 hnmiue au-delà de la vie, sans toutefois renoncer au soin .. procurer dans la vie les lueurs de cette félicite, qui, tut ce passage rapide , sont comme de pâles éclairs échappes du sein des nuages.
MaHMONTEL. Murai %
Existence de Dieu.
Qu'est-il besoin de nouvelles recherches et de spéculations pénibles pour connaître ce qu'est Dieu? Nous n'avons qu'à lever les yeux en haut, nous voyons l'immensité des cieux qui sont l'ouvrage de ses mains, ces grands corps de lumière qui roulent si régulièrement et si majestueusement sur nos têtes, et auprès desquels la terre n'est qu'un atome imperceptible. Quelle magnificence ! Qui a dit au soleil : « Sortez du néant, et présidez « au jour ? » Et à la lune : a Paraissez, et soyez le flambeau « de la nuit?» Qui a donné l'être et le nom à cette multitude d'étoiles qui décorent avec tant de splendeur le firmament, et qui sont autant de soleils immenses, attaché* chacun à une espèce de monde nouveau qu'ils éclairent ? Quel est l'ouvrier dont la toute-puissance a pu opérer ces merveilles, où tout l'orgueil de la raison éblouie se perd et se confond ? Quel autre que le souverain Créateur de l'univers pourrait les avoir opérées? Seraientelles sorties d'elles-mêmes du sein du hasard et du néant p Et l'impie sera-t-il assez désespéré pour attribuer a ce qui n'est pas une toute-puissance qu'il ose refuser à celui qui est essentiellement et par qui tout a été fait ?
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^ Mi'nir Mljcl.
DE LA TERnE.
On ut-ce qui a suspendu ce globe de la terre, qui est immobile? qui est-ce qui en a posé les fondcmens? Rien n'est, ce semble, plus vil qu'elle; les plus malheureux la foulent aux pieds; mais c'est pourtant pour la posséder qu'on donne les plus grands trésors. Si elle était plus dure, l'homme ne pourrait en ouvrir le sein pour la cultiver; si elle était moins dure, elle ne pourrait le porter; il enfoncerait partout, comme il enfonce dans le sable ou dans un bourbier. C'est du sein inépuisable de la terre que sort tout ce qu'il y a de plus précieux.
Cette masse informe, vile et grossière, prend toutes les formes les plus diverses, et elle seule donne tour à tour tous les biens que nous lui demandons. Cette boue si sale se transforme en mille beaux objets qui charment les yeux. En une seule année elle devient branches, boutons, feuilles, fleurs, fruits et semences, pour renouveler ses libéralités en faveur des hommes ; rien ne Tépuise. Plus on déchire ses entrailles, plus elle est libérale. Après tant de siècles, pendant lesquels tout est sorti d'elle, elle n'est point encore usée. Elle ne ressent aucune vieillesse; ses entrailles sont encore pleines des mêmes trésors. Mille générations ont passé dans son sein. Tout vieillit, excepté elle seule; elle rajeunit chaque. année au printemps.
Elle ne manque point aux hommes ; mais les hommes insensés se manquent à eux-mêmes, en négligeant de la cultiver. C'est par leur paresse et par leurs désordres qu'ils laissent croître les ronces et les épines, en la place «les vendanges et des moissons. Ils se disputent un bien
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\olatiles; nulle espèce d'aniin.tu\ QC pourrai! nagn , mil poisspa m' pourrait vivre; il n'y aur.iit aucun gownrierce par la navigation. Quelle main industriel] e a su épai&sii l'eau en subtilisant l'a ii , et distinguer si luedeux espèces de corps (Inities ? Si l'eau étail un peu plus
raréfiée , elle ne pouii.iit plus soutenu ( es piodi^i
édifices flottans «[non nomme vaisseaux ] les corps
moins pes.ins s'enfonceraient d'abord dans l'eau. Qui est-ce qui a pris le soin de choisir une si juste configulation <le parties et un degré si précis de mouvement, pour rendre l'eau si fluide , si insinuante, si propre .1 e< happer, si incapable de toute consistance , et néanmoins si forte pour porter, et si impétueuse pour entraîner les plus pesantes masses?
Elle est docile : l'homme la mène comme un cavalier mène son cheval, sur la pointe des racines ; il la distribue comme il lui plaît ; il l'élève sur des montagnes esc.u péea , et se sert de son poids pour lui faire faire dvs chutes qui la font remonter autant qu'elle est descendue : mais l'homme qui mène les eaux avec tant d'empire est à son tour mené par elles. L'eau est une des plus grandes forces mouvantes que l'homme sache employer pour suppléer à ce qui lui manque dans les arts les plus nécessaires , par la petitesse et par la faihlesse de son ( orps ; maieaux tjui , nonobstant leur fluidité, sont des m.i pesantes, ne laissent pas de s'elexcr au-dessus de nos têtes et d'y demeurer long-temps suspendues.
Voyez-vous ces nuages qui \ oient comme sur les ailes des vents? S'ils tombaienl tout a coup par de grosses colonnes, d eau rapides pomme des lorrens, ils submergeraient cl détruiraient lout dans l'endroit de leur chute , et le reste des lerres demeurerait aride, Quelle main les tient dans ce lira suspendus, cl ne leur permet
de tomber que goutte à goutte, comme si on les distillait
par un arrosoir:' J)'où vient (ju'e 1 tains pays chauds,
où il m: pleul presque jamais, lis rosées de la nuit sout
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«les ni r s m es m justes dans des i Qai
< <• <\\i\ a su éviter le trop el le trop peu 'J Quel doigt a marqué à la mer la borne immobile <|u «-Ile doit respei lei dem la suite «Je tous les siècles , ca lui disent : « Là ,
vous viendrez briser l'orgueil de vos \.i_ .
Mais ces eaux si coulantes deviennent , tout à coup, pendant I hiver, dures comme des roi bers. Les somn des hautes montagnes ont même, en tout temps, .1. . glaces et des neiges, qui sont la SOnrce des rivières, et qui, abreuvant les pâturages, les rendent plus fertiles. Ici, les eaux sont douces, pour désaltérer 1 homme ; là, elles ont un sel qui assaisonne et rend im 01 1 uplibles no i alimens; enfin, si je lève la tèie, j'aperçois, dans les nues qui volent au-dessus de nous , de suspendues, pour tempérer l'aii , poui arrêter les rayons enflammés du soleil, et pour arroser la terre quand elle est trop sèche. Quelle main a pu suspendre sur nos i ces grands réservoirs d'eau? Quelle main prend soin de ne les jamais laisser tomher que par des pluies modei i
DE L'AIR
Aprks avoir considéré les eaux, appliquons-nous .1 examiner d autres masses encore plus étendues. V03 vous ce qu'on nomme l'air? C'est un corps si pur, si subtil et si transparent, que les rayons des astres, situes dans une distance presque infinie de nous, le percent tout entier, s.ms peine et en un seul instant, pour venu éclairer nos yeux. Un peu moins de Subtilité dans ( .■ corps fluide nous au rut dérobé le jour , et ne nous aur.wl
laisse tout au plus qu'une lumière sombre el confuse comme quand l air est plein de brouillards épais, N< vivons plonges dans des abîmes d air, comme les poissons dans des .dûmes d eau. De même que lean , M elle
se subtilisait, deviendrait uni d'air qui 1er. ni
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jusque dans lei « limats les plus glacés, une flamme qui lui tienne lieu du soleil, quand le soleil l'éloigai lui. Cette flamme se glisse subtilement dans toutes les semences. Elle est comme l'âme de tout ce qui vil, elle * onsuine tout ee qui est impur , et renouvelle (e quelle a purifié. Le feu pi èle sa force aux hommes trop faibles , il enlevé tout à coup les édifiées et les rorhers. .Mais veut-on le borner à un usage plus modère, il réchauffe lliomme, il cuit les alimens. Les anciens, admirant le feu, ont cru que c'était un tvésoj céleste que l homme avait dérobé aux Dieux (i).
FÉNELON. Existence de Dieu.
La Création.
Qui a formé tant de genres d'animaux, et tant d'espèees subordonnées à ces genres, toutes on propriétés , tous ces mouvemens , toutes ces adresses, tous ces alimens, toutes ces forces diverses, toutes ces images de vertU*, de pénétration, de sagacité el de violeme Qui a fait marcher, ramper, gl. .nimaux ? Oui adonne
aux oiseaux et aux poissons . es remet naturelles qui leui
lont fendre les eaux el L'air? Ce oui peut-être a donne
lieu à leur Crealcui de les produire ensemble, cOflmv animaux d'un dessin a peu pies semblable: le vol d<
oiseaux paraissant être une espèo de faculté de m
dans uni- matière plus subtile, comme la tac ni le de h dans les poissons est une espèce de \(-l dans iuh- liqueui
plus épaisse. Le même auteur a Lut ces convenances (I ces différences; celui qui a donné ans poissons leur tetslesse, et, pour ainsi due, leur morne silence, a donne aux oiseaux Leurs chants si divers, el leur a mis dans
l'estomac el dans le gosier une espère de Ivicet de ^ui- (i) Voyez plus haut U Culte du /-'ru
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Mai* ce que je i royais d'abord n'être qu'une couleur, est une diversité de teintures qui m'étonne C'est du vert pai tout, mais ce n'est nulle jpari Le même. Aui une plante n'est colorée comme une autre: je les approche, je les compare, et je trouve , en Lei i omparanl , que la différence est sensible. Cette surprenante variété, qu'aucun art ne peut imiter, se diversifie encore dans chaque plante, qui, dans son origine, dans son progrès, dans sa maturité, est d'un* espèce de vert différent. El je suis moins surpris , après celle obsen alion qui augmente mini admiration*, qui; les nuances innombrables d'une même couleur m'attirent toujours et ne me rassasient jamais.
Duguet et d'Asfeld. L'Ouvrage des six Jours, IIIe j., ir p.
L'Être Suprême.
L'ÊTRE divin est réellement le seul être positif qui mérite cette dénomination. 11 est seul, et seul il vit, paire que son existence et sa vie ne sont point des accidens. Il «•st l'ÉTRE unique, Il est L'£t&B «les êtres. Il n'y a point, il ne saurait y avoir à: être hors de lui, pan «'que Les seules qualités positives qu'il nous soit donné de connaître prennent leur source en Lui. Le bon, le beau, le juste, l'honnête émanent de son sein et font partie de son essence, le mauvais, le difforme, l'injuste, le déshonnétc sont ses négations. Il est I'Ltre nécessaire ; car sans Lui les mondes eussent éternellement dormi dans le néant. Ce globe qui me junte me montre mille luîmes changeantes ; l'organisation des végétaux, le mouvement des fluides, les diverses configurations des solides, et le mélange des uns et des autres, lui prêtent une apparem e de féerie. Les animaux le parcourent en tous sens comme des ombres lugitives ; Illumine lui-même fiant en tremblant hasarder quelquea pas sur ce théâtre d'illusions. H y
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3a2 MORALE RELIGIEUSE,
Quel que soit le desordre de no» sociétés, cet instinct céleste se plaît toujours avec les enfans des hommes. 11 inspire les hommes de génie en se montrant à eux sous les attributs étemels. Il présente au géon pro-
gressions ineffables de l 'inlini , au a des harmu-
ni. , ia\ îssantes , à L'historieu les ombres immorii I homin. vertueux. 11 élève un l'nnasse au poète, Cl un Olympe au héros. 11 luit mu les jours infortunes du peuple. Il fait soupiier, au mili "u du luxe de Paris, le pauvre habitant de la Savoie, après les saints <"U
«le ecâge de ses montagne*. Il erre iui
«I rappelle des doux climats de l'Inde le matelot < .
péen aux rivages orageux de I OocidenL II donne une
patrie a des malheui eu x , et des regrets à ceux qui n'ont rien perdu. Il Couvre nos berceaux des charmes de l 'innocence, et les tombeaux de DM pères des espérai) de l'immortalité. Il repose au milieu des \illes tumultueuses, sur les palais des grands Rois, et sur les temples augustes de la Religion.
Souvent il se fixe dans les déserts, et attire sur des
r<>< liers les respects de l'univers. C'est ainsi qu'il VOUS a
couvertes 4e majesté, mines de la Grèce et de Rome, et nous aussi, mystérieuses pyramides de l Egypte! Lest
lui que nous cherchons sao I i milieu de nos m m-
pations inquieles; m.iis, des qu il se montre à nous dans
quelque acte inopiné de vertu, ou dans quelqu'un de
s (ju on nomme des < < ups du ciel. OU dans
quelques unes de ces émotions sublimes indéGnissables , qu'on appelle par excellent e des traits de sentiment, son premier effet est de produire en nous un mouvement de joie ti i-.-\ if y et le second de nous faire verset deslan Notre .une, frappée de cette lueur divine, se réjouit à la (>>is d eu ire \ oir la céleste patrie, et s'afflige d'en être exilée.
BÏUUtaJLDIB D| S.UNT-l'ltKKh.
Etudes de lu \aturr.
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comparables r>l> j «»t.s se touchent, se tiennent, te répondent si bien qu'on ne peut songer à l'un sans pensera l'antre J car Dieu est le Monarque, et le Monarque est Dieu dans son espèce. T ai dit : Vous êtes des pieux ; Dieu est le Roi du ciel, et le Roi est en quelque sorte le Dieu de la terre ; ei il est certain qne Dieu n'a point de plus belles ni de plus vives imagesquer.es Rois, si majestueux, qui tiennent ici-bàs sa place parmi les hommes; sa puissance reluit \ isiblemenl dans celte autorité souveraine qu'ils exercent sur lems peuples; sa sagesse, dans la prudence et les lumières de leur conseil ; sa justice, dans l'équité de leurs lois; sa vengeance, dans la terreur de leurs armes ; sa grandeur, dans l'étendue de leur domination ; sa gloire, dans la pompe et la magnificence de leur Cour ; et son infinité, qui contient éminemment en soi toutes les perfections «les créatures, se remarque avec éclat dans leur dignité Royale, qui renferme en elle-même toutes les charges de leur Empire. En effet, un Monarque est général dans ses armées , juge dans ses tribunaux , magistrat dans ses villes, gouverneur dans ses provinces, maître et père dans toutes les familles de son obéissance ; il est tout lui seul, et l'on peut dire que les officiers de son Royaume ne sont que ses yeux, ses oreilles, ses mains et ses bras, qui agissent pour lui et par lui, et qui sont animés de son esprit.
Dubosc. Sermon sur les deux Souverains.
La loi des Souverains ou le Roi , l'homme des peuple-..
L'amour du peuple , le bien public, l'intérêt général de la société est la loi immuable et universelle des Souverains. Cette loi est antérieure à tout contrat : elle est fondée sur la nature même; elle est la source et la règle sûre de toutes les autres lois. Celui qui gouverne doit être lepremiei el le plus obéissant à 1 erta loi primitive; il peut
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Les destinées des esprits, au contran mplissent
hors de toutes les étendues el de toui aces,
Cependant rien n'est isolé : tout le lie par des rapports, tout se tient. L'œil des intdligencei pénètre dans les profondeurs de l'espace ; il admire les merveilles dont elles sont le théâtre, il l'élève jusqu'à relui qui ordonna qu'elles fussent.
Qu'eût été l'univers prive de tout témoin ? Tant de beautés, tant de magnifirence devaient-elles être éternellement ignorées? Et si toutes les créatures avaient été insensibles, à qui les cicux auraient-ils raconté la gloire de leur auteur ?
« Quand l'univers l'écraserait, l'homme, dit Pascal, serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt : et l'avantage que l'univers a sur lui , l'univers n'en sait rien. »
La dignité du sentiment qui respire dans cette pens< e, la manière sublime dont elle est rendue, auraient dû faire taire toutes les critiques. Comment a-t-on pu dire que la raison était blessée de ce rapprochement entre une telle infinie grandeur et une telle infinie petites
La raison dit impérieusement que celui qui meurt, mais qui sait qu'il meurt , appartient a un ordre plus élei é que l'être c 1 1 a ï existe sans connaître son existence, l'un fùt-d un atome, l'autre un monde tout entier: l'un dût— il ne vivre qu'un instant , l'autre durer toujours. La raison dil que, après la vertu, le savoir est la sonne et la mesure de toute noblesse, et que le plus intelligent des êtres en est aussi le plus noble.
C'est doue parce qu'il pense, qu'il connaît, <M qu'il se connaît, que l'homme tient le premier rang. Par son corps, il était sans doute nue des ouvres les plus admi-
rables de la Divinité; par sou intelligence, il en est
devenu l'image.
La Romiguière. Leçons de Vhilosophic, t. M.
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d'une machine qui se dissout ; et, pour tout dire en un mol , si tout meurt avec nous, les lois sont donc une servitude insensée; les Rois et les Souverains, des fantômes que la faiblesse des peuples a élevés; la justice, une usurpation sur la liberté des hommes ; la loi des mariages, un vain scrupule; la pudeur, un préjugé; l'honneur et la probité, des chimères ; les incestes, les parricides , les perfidies noires , des jeux de la nature, et des noms que la politique des législateurs a inventés.
Voilà où se réduit la philosophie sublime des impies ; voilà cette force, cette raison, cette sagesse, qu'ils nous vantent éternellement. Convenez de leurs maximes, et l'univers entier retombe dans un affreux chaos; et tout est confondu sur la terre ; et toutes les idées du vice et de la vertu sont renversées ; et les lois les plus inviolables de la société s'évanouissent ; et la discipline des mœurs périt; et le gouvernement des Etats et des Empires n'a plus de règle ; et toute l'harmonie du corps politique s'écroule ; et le genre humain n'est plus qu'un assemblage d'insensés, de barbares, d'impudiques, de furieux, de fourbes, de dénaturés, qui n'ont plus d'autre loi que la force, plus d'autre frein que leurs passions et la crainte de l'autorité, plus d'autre lien que l'irréligion et l'indépendance, plus d'autre Dieu qu'eux-mêmes. Voilà le monde des impies ; et , si ce plan affreux de république vous plaît, formez, si vous le pouvez, une société de ces hommes monstrueux. Tout ce qu'il nous reste à vous dire, c'est que vous êtes dignes d'y occuper une place (i).
MASSILLON. Vérité d un avenir.
(i) Voyez, en vers, même sujet; et dans les Leçons Latines an- •iennes et modernes.
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<et instant de vie qui \.i s'anéantir dans l'étendue comme qne vapeur légère dans 1 imm< i 'Ah! que parlerions-nous d'éclat, <!<• triomphi d'élévation, quand nous renoncerions volontairemei la grandeur de la plus belle origine! nous serions fiei la célébrité de notre pays, de l'honneur «1«- notre famille, et la seule gloire que nous ne Voudrions pas partagei sérail celle «le l'humanité entière, ce sérail celle qui appartient .;i la dignité de notre nature !
Necker. Importance des Opinions religieuses.
L bnmiti 1 1 dite de I \ni<-.
PLUS je rentre en moi , plus je me consulte , et plus je lis ces mots écrits dans mon âme : Sois juste, et tu seras heureux ! 11 n'en est lien pourtant, à considérer l'
rit des choses : le nui haut prospère, et le juste reste
opprimé. 1 oyez aussi quelle indignation s'allume* eu
nous quand cette attente est frustrée! la conscience s'élève et murmure contre son auteur: elle lui crie en gémissanl : « Tu m'as trompé! »
« Je l'ai trompé, téméraire ! qui te la dit? Ton âme est-elle anéantie ? ,i< tu cessé d'existai ' fi Brutus ! .'» mon fils ! ne souille point ta noble vie en la finissant : ne laisse point ton espoir et la gloire ave< ton corps aux champs de Philippe,. Pourquoi dis-tu /,/ pertm n'est n'en, quand lu vas jouir du prix de la tienne I ts mourir, penseatuj non, tu vas vivre, et c'est alors que je tiendrai tout
Ce que je t'ai proni:
( )n dirait , aux murmures des impatiens mortels , que Dieu leur doit la récompense avant le mérite, et qu'il est obligé de payer leur vertu d'avance. Oh ! soyons l»ons premièrement, el puis nous serons heureux. \ clgeons
pas le prix avant la victoire, ni le salaire a\ ant le travail.
(Y n'est point dans la lice, disait Plularquc, que
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Quels préjugés, quel aveuglement ne taut-il point avoir pour oser comparer le fils de Supin puisque au fils de Marie! Quelle distance de 1 un à L'antre! Sorraie mourant sani douleur, tans ignominie , soutint aisément
jusqu'au bout son personnage; et si cette facile mon n'eût honoré sa vie, on douterait si Socrate, avec tout son esprit, fut autre chose qu'un sophiste. Il inventa, dit-on, la morale; d'autres, avant lui, l'avaient mise en pratique; il ne fit que dire re qu'ils avaient fait; il ne fit que mettre en leçons leurs exemples. Aristide avait été juste avant que Socrate eût dit re que c'était que la justice. Léonidas était mort pour son pays avant que Socrate eût fait un devoir d'aimer la patrie. Sparte était sobre avant que Socrate eût loué la sobriété ; avant qu'il eût loué la vertu, la Grèce abondait en hommes rertueux. Mais où Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée et pure, dont lui seul a donné les leçons et l'exemple ? Du sein du plus furieux fanatisme, la plus haute sagesse se fit entendre, et la simplicité des plus héroïques vertus honora le plus vil de tous les peuples. La mort de Socrate, philosophant tranquillement ave* ses amis, est la plus douce qu'on puisse désirer; celle de Jésus expirant dans lestourmens, injurié, raillé, maudit de tout un peuple, est la plus horrible qu'on puisse craindre. Socrate, prenant la coupe empoisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui pleure. Jésus, au milieu d'un affreux supplice, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu.
Le même.
L'Eloquence Chrétienne.
Les anciens n'ont connu que l'éloquence judiciaire et
politique: l'éloquence morale, c'est-à-dire l'éloquence
Ol PHILOSOPHIE PB \ I \Q\ I
Je tout U i ■ •• riMlii. ut pM . .
I I le I ' . (
fend un • li' m : I '
• île rallumer I ai
I un cl l'auln i ralluma I
fondent louli !•■
iroul jrltriil il I jiierif <■ • !■ I i
I II. II
( ii oabtttftnt
qu elle i en renl Ci Dieu et la cl
. tonjoni njonn ioépui table. Il ne
puides circoi pour bi <ll«r I » i
l>ai\ la pi ni profonde, iui le cercueil du citoyen le plut
■ . Ilr i Ue ferra
, oui ■' «**• jamati
lu parler. 1 *11,
Juin r.
oie !<• |' '
tique < i toul
■ motifi de l< l Mit p. .m elle «ju
. rllc don l< '•'
montagne, lea objets abaiaaéa «!«• 1j plaiot(i).
(im rémiê (lu i
r quaud un < ult«* pmnp > ipli -, «l<» cerémmi. n u.ip
tant ; c'est quand la religion offre aux yeux les objet* sibles delà vénération publique, quand la terre et le ( iel sont peuplés d'êtres surnaturels à qui l'imagination peut pi êter une forme ; c'est alors , dis-jc , que les arts «m ouragés, ennoblis, atteignent le faite <le leur Splendeui el
de leur perfection. L'architecte, appelé' aux bonneui
la fortune, conçoit le plan <le ( e-, ha -ili<|u, s , .1.- , es < .ithedrales dont l'aspect imprime un efifroi religieux , donl les rie li es murailles .sont dc< orées 'les < hefs-d'œux it <le l'art. Ce temple , ( es autels sont p.iit ■-. .1rs marbres et < I «■•. métaux précieux dont la sculpture a fait des anges, des bienheureux, des images d'hommes illustres. Les çheaurs, les jubés, les chapelles sont ornes de tableaux appendus de toutes parts. I< i , Jésus meurt sur la croix; là, lut le Thabor, il resplendit «le tout Vét lai de I Lé dh ine.
L'art , si ami de l'idéal , lui qui se complaît uniquement dans le Ciel, y «a chercher ses création* les plus sublira un saint Jean, une ,ainte Cécile, une Marie surtout, cette patronne de toutes les âmes tendres ; cette \ \< < modèle de toutes les mères, médiatrice de grâce, placée entre l'homme et son Dieu, être auguste et touchant, dont aucune autre religion n'Offre la ressemblai!» e ni le
modèle. Durant les solennités, les étoffes les plus recheri becs, les broderies, h-^ pierres pré< Leuaes rei oovrenl les
autels, les prêtres, les vase* . et jusqu'aux cloisons du saint lieu. Lamusit]ue en complète le charme par les ( h. mis I, plus ravissans, par l'haï -munie des oirhestres. Ces encou-
ragemens ai efficaces se ren#ureUeal an cent lieux div< les métropoles , les paroisses, les monastères, les simples
oratoires, voulant briller « l'envi, el ea[)tiver toutes les
puissances de l'âme religieuse. Les célèbres écoles d'Italie et de la Flandre ont fleuri sous cette influence, el les plus beeUx ouvrages qui nous en restent attestent la magnificence îles encouragemens «pic leur prodigua le culte catholique*
Cit. de Villers. lir/urmation de Luther.
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nantesde gloire et de majesté, ci prêtante elle au peuple français l'héririei de lem Irène d et leni puissance. Oni , c'en de leurs Royales mains qne nous ayons reçu notre Rdonarque avec les Princei de ion auguste Maison. Qu'il vive, qu'il règne, qu'il trouve dam nous les seu t Iiikiis que ses prédéce iean trouvèrent toujours dans nos pères, toutes lesfoii qu'ils ne furent pas égarés par les fureurs dei paras.
Guerriers valeureux, vi>us, donl 1rs uns, blanchis dans les camps , se sont illustres par de hanta faits; dont les autres, trop jeunes encore pour avoir couru les mêi
hasards, brûlent de la même ardeur, défenseurs armés du trône et de la France; et nous aussi. Français de
tous les rangs, nous tous, éclairés parla même expérience, soyons animés des mêmes sentîmens. Le moment est venu de renouer pour jamais l'antique alliance de l'autel et du trône, de reconnaître hautement que les deux ancres de salut pour la France sont la religion et la légitimité. Fixons tous ensemble nos regards sur ce cercueil. Là repose le héros de la fidélité. C'est sur sa tombe qu'il faut abjurer nos erreurs et nos écarts, et protester plus que jamais de notre Inviolable dévouement à la foi comme aux enfans de saint Louis. Ainsi nous man lurons sur les traces du Prince, objet de nos regrets et de notre vénération; ainsi, chrétiens et Français, nous vivrons, nous mourrons fidèles à Dieu , au Uoi, à la patrie. L'Abbé Fhayssinous. Oraison funèbre du Piincede Condc.
Ll Conscience.
Partout nous rendons hommage, par nos troubles «■I par nos remords secrets, à la sainteté de la vertu (pie nous violons; partout un fonds d'ennui et de tristesse inséparable du crime nous fait sentir que l'ordréel Pin-
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quiet cl mobile ; il n'ose fixer le mur de la salle du festin , dans la crainte d'y voir des caractères funestes. Tous ses sens semblent devenir meilleurs pour le tourmenter : il voit au milieu de la nuit des lueurs menaçantes ; il est toujours environné de l'odeur du carnage; il découvre le goût du poison jusque dans les mets qu'il a lui-même apprêtes; son oreille, d'une étrange subtilité, trouve le bruit où tout le monde trouve le silence; et, en embrassant son ami, il croit sentir sous ses vêtemens un poignard caché.
CHATEAUBRIAND. Génie du Christianisme.
Même sujet.
Conscience! conscience! instinct divin; immortelle et i éleste voix ; guide assuré d'un être ignorant et borne , mais intelligent et libre; juge infaillible du bien et du n»al, qui rends l'homme semblable à Dieu! c'est toi qui fais l'excellence de sa nature et la moralité de ses actions ; sans toi je ne sens rien en moi qui m'élève au-dessus bries, (]ue le triste privilège de m 'égarer d'erreur eu eneur, à l'aide d'un entendement sans règle et d'une raison sans principe.
Grâces au Ciel , nous voilà délivrés de tout cet eilrayanl appareil de philosophie , nous pouvons être h un un. s sans être sa\ ans ; dispenses Je consumer nuire vie a l'étoile de la morale, nous avons à moindres Irais un guide plus as uu dans ce dédale immense d< .. opinions humaines. Mais ce u i , il Liut savon
le reconnaître et le suivre. S'il parle à tous les dm
pourquoi donc y eu a-l-il si peu qui l'entendent . i i st qu'il nous pifle la Langue de la nature que Unit non i i Lut oublier. La conscience est timide j elle aime la retraite et la paix, le monde et le bruil L'épouvantant ; les préjugés dont on la fait naître lonl se» plus cruels euue-
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du genre humain. Au moîm fanioni propre d an misanthrope n'est que Murage el inutile ;,u monde : mail i eïui de ces faux philanthrope! esl battre et tyranntquej ils
(ironie lient toutes le-, mm lus de ta soi iété , et ils nefonl «le
la société aVon trafic dans lequel il. renient tout attirer •' eu*, ci asservit tons les citi misanthrope fait
plus «le peur et moins de mal. Un serpent qui
enlie les fleurs est plus à craindre qu'un .'mimai saw
qui s'enfuit vers . d<-- qu'il roui aperçoit.
Fénllon.
mes.
« Le ridicule, dit Raynal, est l'aune favorite des Français, a Mien* que d'antres, il esl rrai, ils savent l'aiguiser; mais cette arme , arec laquelle il est si dange reux Je les laisser jouer, t'est souvenl tournée contre eux-mêmes. Je ne parle pas seulement des conquêtes matérielles que notre légèreté nous a fait perdre, el Montesquieu nous rappellera, je parle surtout des obstacles qu'elle a trop souvent apportes au développement de nos lumières ci à notre ascendant prèsdi
« Il esl rare, dit La Bruyère, que relui qui lait rire se fasse estimer. » Faut-il en conclure que l'auteur si piquant, si gai des Caractères ait voulu proscrire l'innocente gaieté, ce don du Ciel, et n i !<• ridicule, ce remède si bon, quand il est bien administré f Non, ce a'est que l'indiscret otage que le judicieux moraliste .1 prétendu nous interdire , car il dit encore : « Il ne laut pat mettre le ridicule on il ne doit pas être. » C'est
là, en effet, le plus grand des torts où, surtout en France, puisse tondu i un écrivain; et ce tort, qui a eu sur nos mœurs, sui notre carat 1ère , sur les événement, l'influence la plus funeste, nous aurons trop souvent à le gighaler dans cette histoire. Pour en indiquer les COnsé-
[uences, < itons it i qui emples.
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On « lu ii lu les rieurs, cl moi je !
nous dii La Fontaine lui-même qui , dans si belle fable de Vhilrmon et Bouds , remarque qu'un tehUmeni n aueur est le propre de [habitacle impie que les D
veulent détruire. Ce triste sentiment domine chez gens pour « ] t j î L'indulgente loidu Christ Benftole n'être
pas venue; et nous le trouverons en France ayant la pré
<li< ;iliuii de 1 mit Denis.
C'est encore un poiie i omique, Hegnard, qui a dit : L'homiiH est. «le sa naturel un anime! cjui rit;
Mais quand il rit à tort, je crois que , MBS BCrupuli On peut bien le nommer animal ridicule.
Le siècle le moins religieux <le notre histoire, le ,li\liuilicme, est celui qui a le plus malheureusement placé le rire. 11 ne faut pas en conclure pourtant que le rire excessif date en France de cette époque. La Fronde est plus rieuse, mais plus fram liement gaie aussi que II Régence
En remontant plus haut, ne verrons-nous pas, 'Luis un drame du treizième stèt \t , notre esprit railleur éclater, au sein de nos croisades mêmes, où nous courions armés de fer et d é'pigrainines contre le>; tnécréans Kl plûï au Ciel que nos armes légères n1 amais eu
d'autre btal !
En remontant jusques à saint Bernard, tue
morable époque où notre idiome ie développant at*
nos mœurs, pareil Sortit dtt langea maternels, nous trouverons un farcita (drame latin, farci de mots français) par un discqde d "Ahcilard , Bl nous verrons jaillir
de « eiie fan it>m- wu ridicule déplacé.
Mais remontons: tmeora, <•( , d'un pt«t franchissons
environ neuf cents ans : eli bien ! dans un de nos plus ancien! drames, empreint «le tous les caractères «l'une
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fiance, «pic noua n'arona pas craint, dèi le temps oV Brennue, d'aller jeta dans Rome, -'mx plus fiera des rarinquenra , un Malheur amx pesta us ! noua demanderions pourquoi les Romains désignaient par le même nom (gallus) nos pères l<s Gaulois <-i ce bruyanl gallin qui , de l'aveu de Pline, fait beur au Kon même, el qui , non nii.ins galant que belliqueux , sait vaincre el < hanta onquêtea; noua examinerfons iî l'esprit de hravadeet d'inaultante raillerie n'eat pas, depuis Homère, an traits (lisiinrtifs de l'eapril guerrier; enfin ric'eel sans raiaon «pie Caton l'ancien a rappro< bé dana notre caractère le double pencKant qui nous porte à bure en anème temps la guerre et de l'esprit i). .Mais nous levîeucu aur cette phrase de Pilluatre censeur, en remontant ioaqn à notre berceau, rarles nations ont une enfance quelquefois bien longue, et une jeunesse plus ou inoins orageuse : heureuses celles qui, comme la nôtre, sentent enfin le prix de la maturité !
Onésime Leroy. Théâtre Français,
Histoire de France. Inliod.
L Ainoui (te l.i Pan la
Aimer sa patrie, c'est faire tous ses efforts pour ipi elle soit redoutable au dehors et tranquille au dedans. Des victoires ou des traites avantageux lui attirent le respect des nations. Le maintien dea lois et des IIMBBII i peut seul affermir sa tranquillité intérieure; ainsi, pendant qu'on oppose aux ennemis de l'Etat des généraux ei des négocîateura habiles, il faut opposer à la licence et aux vices qui tendent à tout détruire, des lois et dea vertus qui tendent à tout rétablir : et de là quelle foule de devoirs , aussi essentiels qu'indispensables , pour
fi) Duas res consequilm }fm 'inlitairm et urgutè loqui.
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la perte (Pu ne bataille; que vous respecteriea la décence publique , s'il roua fallut du courage p< ur la braver, el (|ui- la faite ave< lequel vous étales »eni
impuni* Ml une lâeheté autfi méprisable qu'insolente?
« Cependant vous osez vous approprier ma vous enorgueillir aux yeux des étrangers d'étn nés < 1 an ^ » clic \ ill.- qui a produit Solon et Aristide, de descendre de i es Héros uni ont fait sieouvenl 11 iompher mes armes.
Mais quels rapports y a-t-il de communs entre ees sages et \ous? Je dis plus: qu'y a-t-il de commun entre von. et vos aïeux:' Savez-vous qui sont |.s compatriotes et les enfans de ces grands honnie is vertueux ,
dans njf lqiie état qu'ils soient nés, dans quelque intervalle de trmps qu'ils puissent naître.
« Heureuse leur patrie, si, aux vertus dont elle s'honore, ils ne joignaient pas une indulgence qui coni our( à sa perte I hcoutez ma voix à votre tour, vous qui , de siècle en siècle, perpétuez la race des hommes précieux à l'humanité. J'ai étaldi des lois contre les crimes | je iien ai point décerné contre les vices, parce (|ue nia vengeance ne peut être qu'entre vos mains, et que vous seuls pouvez les poursuivre par une han-e rigoureuse . Loin de la ( onlcnir dans le sileme, il faut qne votn indignation tombe en éclats sur la licence qui détruit les mœurs, sur les violences, les injustices et les perfidies
qui se dérobenl à la vigilance des lois, sur la bueee probité, la fausse modestie, la fausse amitié et t viles impostures qui surprennent l'estime des lionii" et ne dites p., que lot temps sont i et qu'il laut
tiroir plus dt ménagemens pour le crédit des coupables : une \ i c in sans principes est une vertu sans reeeources : dès
qu'elle ne frémit pasà l'aspei tdefl s ires, elle en est souillée. ■« Songez quelle ardeur s'emparerait de vous , si tout à coup on vous annoiu fait <|ue l'eanemi prend les armes, qu'il est sur mis frontières, qu'il esl à vo» portes. Ce n'est pas là qu il se trouve aujourd'hui; il est au milieu
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Ime <]ni s 1 1 1 \ cni M's inspirations ! Si jain in u bi i
un homme de bien à L'indigence , au trépas, au déshonneur, j'en prends a témoin les émotion» que vous éprouverez ; roua Terre» alors qu'il eit dans la d'attendrissement qui ra< bètenl des annâ s de peines* C'est alors que vous aurez pitié (Je vvux qui s'alarmci oui de vos succès., ou qui les oublieront après en avoir rccueilli le fruit.
Ne craignez point les envieux : ils trouveront leui supplice dans la dureté de leur caractère ; car l'envie est une rouille qui ronge le for. Ne « raigna pas la présence • les ingrats j ils fuiront la vôtre , ou plutôt ils la recherrheront, si le bienfait qu'ils oui reçu de roui fut accompagné et suivi de l'estime et de l'intérêt; car si vous eves abusé de la supériorité qu'il vous donne, \ous êtes coupables, etvotre protégé n'est qu'à plaindre. On a dit quelquefois : Celui qui rend un service doit l'oublier; relui qui le reçoit, s'en souvenir; et moi je vous dis que le second s'en souviendra, si le premier l'oublie. Et qu'importe que je me trompe ? Est-ce par intérêt qu'on doit faire le bien (i) ?
Barthélémy. / uyage d'Anacharsis.
Serwi vi l'.iti i. .
Tout homme en naissant contracte l'obligation d'aimer
sa patrie, et en se nourrissant dans SOU sein, il ratifie rengagement île vivre et de moorn pour elle. .M. us l.i
patrie, ayant divers besoins, n'exige pis de tous ses
enfans les mêmes lacrificea : les mis versent leur SSJIg dans les combats , !<■> autres SITOSCSll nos < .impagnes de
leurs sueurs, d'autres «. levant les mains ;ui i tel , prient
pour notre prospérité, ou pleurent sur nos ri unes, tandis (i) Voyez Ici Leçon* Latines anciennes, t, 1.
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reçoit comme en dépôt la sûreté de nos campagnes , le repos de nos villes, la vie, la liberté de ses frères: il devient lVpée <-l le bouclier de celui qui n'en I point , ou dont le bras, trop faible pour les portci . M s.iui.ui en faire usage : > t Dieu lui dit, comme à Josue , comme à Gé.déon , comme à tous les chefs de ion peuple : « Allez, voici mes ordres; soyez vaillans !.... »
De NoÉ. Discours pour une Bénédiction des Drapeaux.
Les jeunes gens corrompus de bonne heure sont inhumains et cruels; le jeune homme sage jusqu'à vingt ans est le meilleur et le plus aimable des hommes.
J'ai toujours vu que les jeunes gens corrompus de bonne heure étaient inhumains et cruels ; leur imagination, pleine d'un seul objet , se refusait à tout le reste ; ils ne connaissaient ni pitié, ni miséricorde; ils auraient sacrifié père et mère, et l'univers entier, au moindre de leurs plaisirs.
Au contraire, un jeune homme , élevé dans une heureuse simplicité , est porté par Les premiers moavemens de la nature vers les passions tendres et affectueuses : suu cœur compatissant s émeut sur les peines de ses semblables ; il tressaille d'aise quand il revoit son camarade ; ses bras sa\ eut trouver des étreintes caressantes, ses yeux savent m larmes d allendrisseu.e nt ; il est sensible
à la honte de déplaire, au regret il avoir offensé. Si 1 ardeur
d'un san_ oll.imme le rend vif, emporté, colei e ,
on voit, le moment d après, toute la boute île son cu-ui dans l'effusion de son repentir ; il pleure, il gémit sur la blessure qu'il a laite; il voudrait, au prix de son m racheter celui qu il a verse : tout son emportement teint, toute sa fierté s humilie devant le sentiment d< laute. Est-il offensé lui-mcuie;' au lort de sa lureur, une
oi PHILOSOPHIh l'K \ IHM l
escusc, un m<
d'aussi boncurur 1
l âge ni tic la vengeance, m >1<- i.i de la ( ciiinn
< ' la soutiens, et je ne rraio. ''trr dém
, uti enfant qui n'est pas mal iw , « : ri juaqu innocent
âge, le |>l m généreux, le me il jnt et le
aimable de tous les h
i Rousseau. Emile.
i Vu : "it la plus glorieuse est celle que l'on remporta
i)\ \ qui sont établit ;
qui i
•N I itMojl
ipeni ; ils r» rient
I I h vertu
ils deviennent les MMlil M bM Modèles du i I humaine
aieeeail le portemei nooii loi victoires l«
ta battu et 1 on m
Il tant i|
■■Mnoctiliii
WOHALE UEL1GIEUSE,
Achille a son Homère ; l'éloquence s'épuise pour leur donncrdu lustre. L'appareil dei éloges est donne à 1 usac;e et à la vanité ; l'admiration secrète et les louanges réelles et sincères, on ne les donne qu à la vertu el a la rérité.
Et en effet, le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu toute seule peul forma d<- grands hommes. Il en route bien moins de remporter des victoires que de se vaincre soi-même. 11 est bien plus aisé de conquérir des provinces et de dompter <!<••> peuplé! que de dompter une passion. La morale même des païens en est convenue : du moins les combats OU président la fermeté, la grandeur du courage, la s< il militaire, sont de ces actions rares que l'on peut complet aisément dans le cours d'une longue \ n- ; et quand il ne faut être grand que certains momens , la nature ramasse toutes ses forces, et 1 orgueil, pour un peu de temps, peut suppléer à la vertu. Mais les combats de la Foi sont des combats de tous les jours : on a affaire à dvs ennemis qui renaissent de leur propre défaite ; si vous vous lassez un instant , vous périssez. La victoire même a ses dangers ; l'orgueil, loin de vous aider , devient le plus dangereux ennemi que vous ayez à combattre ; tout ce qui vous environne fournit des armes contre vous ; votre cœur luimême vous dresse des embûches : il faut sans cesse recommencer le combat : en un mot, on peut être quelquefois plus fort ou plus heureux que ses ennemis ; mais qu il est grand d'être toujours plus fort que soi-même i !
Massillon. Petit
I. \mitir
Passion sublime, sentiment «les grandes âmes, bonheur du monde, devant lequel tous les mauv dispfti aissent on s'affaiblissent , et tous les biens s'embellissent
(>) Voysa les /.« rv/i I .>«•* , t- II.
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e'pais et les plus solitaires , il \a pleurer relui fjuil a perdu, se nourrir de ses regrets et de l'image de son ami, et consumer dans la douleur un coeur dont les sentimens ne peuvent plus s'épancher, une vie qui n'était pas pour lui , et qui lui est devenue inutile
Quelquefois, lorsque les ombres régnent sur la terre, il < i oit distinguer son ami au milieu d'une bible lutni il lui parle, hélas! comme s'il pouvait l'entendre; il charme sa douleur par cette dou< <• el < ruelle illusion ; il court embrasser cette ombre li chérie, il ne remontre que .les i.nelnes insensibles , et ne retnune dans son cœur que les regrets les plus ruisans : il le redemande à la nuit, il le redemande au jour ; et, ne pouvant [dus supporter le faix de ses amertumes, de ses chagrins et de sa porte , il succombe enfin à sa douleur, et meurt en prononçant le nom de son ami. O céleste amitié! pourquoi tes flammes pures ne consument-elles pas toutes les âmes? Pourquoi si peu de mortels t'ont-ils dans le cœur , lorsque tous t'ont sur les lèvres ? Et pourquoi ton nom, que la vertu seule devrait prononcer, a-t-il si souvent servi à voiler de noires trahisons et des complots sinistres (i) ?
LaCÉPÈDE. Poétique de la Musique.
L'extrême grandeur et la dernière petitesse de la Nature.
La première chose qui s'offre à l'homme quand il se ■OÙ COTpS, r est-à-dire une rei Lune portion de matière qni lui est propre. Hais, poweomprearire
Cfl <) u elle est , il faut qu d la i ompaie .i\ei tout < e ipii est au-dessus de lui et tout œ qui est au-dessous , afin dire, onnaîlre SCS justes DOI IMS.
Qu'il ne s'arrête dune pas à regarder simplement les
(i) Voyez t. U ; et les Loym Latines «nuennef et m<jd<mcs.
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Pascal.
Faiblesse I i
Ckt état, qui tient le milieu entre les extrêmes, se trouve eu I ou te-, nos puissances. Nos sens ■'aperçoivent rien d'extrême : trop de bruit nous assourdit, trop <le lumière noua éblouit, trop de distance et trop de proximité empèi lient la vue, trop de longueur et trop de l»r ie\ été obscurcissent un discours, trop de plaisir incommode, trop de consonnances déplaisent ; nous ne sentons ni l'extrême chaud ni l'extrême froid ; les qualités ■ ssives nous sont ennemies, et non pas sensibles; nous ne les sentons plus, nous les souffrons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit, trop et trop peu de nourriture troublent ses actions, trop et trop peu d'instruction l'abêtissent. Les choses extrêmes sont pour nous comme, si elles n'étaient pas, et nom sommes pointa leur égard : elles BOUS échappent, ou nous à elles
La faiblesse de la raison de l'homme parait bien da\an tage en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent. Si on est trop jeune, on ne jw_ lien j
si on est trop vieux, de même; si on n j pas
assez, si on y songe trop, on s'entête, et Ton ne peut
trouver la rente. Si l'on considère son omrage bacon tinent après 1 avoir fait, on en est encore tout prévenu ; .si trop long temps après, on n'y entre plus. Il n'y a qu'an
point indivisible qui soil le véritable lieu de \oii les tableaux; les autres sont trop pics, trop loin, trop haut, trop bas. La perspective 1 assigne dans l'art de la peinture; mais, dans la vérité et dans la morale, <pii l'assignera f
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La Seine du Monde . <>u 'l'ont change, excepte Dien.
Rappelez seulement Lei victoires, les pi les traités glorieux, les magnificences, les événemens pompeux des premières années de ce n-gne. Vous y tou- ( In-/, ein ore ; vous en avez été, la plupart, non seulement spectateurs, mais vous en avez partage les péril* et la gloire : ils passeront Jans nos annales jusqu'à nos derniers neveux j mais pour vous, ce n'est déjà plus qu'un songe, qu'un éclair qui a disparu, et que chaque jour efface même de votre souvenir. Ouest ee donc que le peu de chemin qui vous reste à faire ? Croyons-nous que les jours à venir aient plus de réalité que les passés ? L années paraissent longues quand elles sont encore l'un de nous; arrivées, elles disparaissent, elles nous e< happent en un instant, et nous n'aurons pas tourné la tête que nous nous trouverons, comme par un enchantement, au terme fatal qui nous paraît encore si loin , et ne devoir jamais arriver.
Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans vos premières années, et tel que vous le voyez aujourd hui. I nouvelle Cour a succédé à relie que vus premiers ans ont vue j de nouveaux personnages sont montai sur la scène ; les grands rôles sont remplis par de nouveau! acteurs, ce sont de nouveaux événemens , de nouvelles intrigues, de nouvelles passions, de nouveaux' héros dans la vertu
comme dans le vice, qui foui le sujet des Louanges , des
dérisions, des censures publiques : un nouveau inonde s'est élevé insensiblement , et ..ins que vous vous i aperçu, sur les débris du premier.
Tout passe avec vous et comme VOUS ; une rapidité (pie rien n'arrête entraîne tout dans les abîmes de I é- Lernité ; nos ancêtres nous en (rayèrent hier le chemin, et nous allons le Graver demain à ceux qui viendront
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en effet 1 Combien de pauvres dont les gémissemens sonl trop faibles p« »ur renie jusqu'à nous, 1 1 dont on ne veul pas s'approcher pour se mettre en < 1 » • \ < . î r * I . écouter! Combien de pauvres abandonnés I Combien
<]c désolés dans les prisons! Combien de langui (Lins les hôpitaux ! Combien de honteux dans les familles particulières! Parmi ceux qu'on connaît pourpamet dont on ne peut ni ignorer ni même oublier le douloureux état, combien sont négligés! combien sont durement traités ! combien manquent de tout, pendant que le riche est dans 1 abondance, dans le luxe, dans les délices! S'il n'y avait point de jugement dernier, voilà ce que l'on pourrait appeler le scandale de la Providence, la patience des pauvres outragés par la dureté et par l'insensibilité des riches (i).
BOURDALOUE
La Dureté envers les Indigens.
On accompagne souvent la miséricorde de tant de dureté envers les malheureux ; en leur tendant une main secourable, on leur montre un visage si dur et si sévère, qu'un simple refus eût été moins accablant pour eus qu'une charité si sèche et si farouche j car la pitié, qui paraît touchée de leurs maux , les console presque autant que la libéralité qui les soulage. On leur reproi hc leur force, leur paresse, leurs mœurs errantes et vagabondes; on s'en prend à eus de leur indigence et de leur misère ; et, en les secourant, on achète le droit de les insulter.
Mais s'il était permis à ce malheureux que vous outragez de vous répondre; si l'abjection de son état n .1 \iii pas mis le frein de la honte et du respect su langue : « Que me repnx liez vous? vous dirait-il; une
(i) Voyez t. II.
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Itfémfl sujet.
Dans le monde, dans ce séjour ou l'intérêt Ml si vil, l'ambition si active, les plaisirs si variés, la mollesse si raffinée, sait-on s'il y a des misérables sur la terre .' veuton même le savoir ? Cotte idée laisserait dans l'esprit un souvenir inquiétant et douloureux , répandrait dans l'âme une trisle.sse importune, empoisonnerait les douceuis des plaisirs. On y écarte avec soin ce qui porte l'image de 1 infortune ; on n'v veut voir que les heureux. Et que deviendront les pauvres? les sources les plus abondantes leur sont fermées. Ou iront-ils puiser? ils ne trouveront partout que des yeux qui se détournent, des barrières qui les arrêtent, i\t;s mains qui les repoussent.
L'indigence est-elle donc un auallième qui effare en eux le caractère d'homme, le titre de chrétien, l'eutpreintede la Divinité même? Et pourquoi les exclure de la société, pourquoi les bannir de leur propre patrie .' qu'onl-ils fait:1 Helas! sont-ce des scélérats infâmes? Jielas! peut-être ne sont-ils pauvres que parce qu'ils sont vertueux. Sont-ce des ennemis furieux qui en \ eulent à vos jours ? ils n'ont contre vous d'autres armes que les pleurs; ils songent plus h vous toucher qu'à vmm nuire. Sont-ce îles e\a< leurs odieux qui viennent vous dépouiller de vos rich< SS.es ' quelque avidité qu ils montrent, la plus légère aumône les satisfera. Riihe; Voluptueux, assis;» (les tables i bardées de mets les plus délicats, PU La/ares qui voua importunent de loin par leurs cris ne VOUS <!i ■mandent que l< s miellés qui tombent de vos tables. Si-nt-re enfin des monstres e\e< rabhs qui fassent borreur S, la n.iture ;' ils sont tout i e qu il taul pour inleresser des âmes généreuses ; ils sont hommes, ils vous doivent être i hers ; ils sont malheureux, ds doivent être respectables. Ce serait à des mal-
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ennemis cl ses rivaux, c'est le plaisir d'un tyran. De ions Les avantagé! de la grandeur ( pcrmettea-nom cet aveu), nous n'envions que le pouvoir de faire <]<■< heureux , »'i
iiimi'. in1 m»u haï ions aux puissana dn siècle que La volonté d'en faire. Négligeriez-vous un privilège si rare, et qui vous rendrait, pour ainsi dire, Les .Dieux des autres hommes (1)?
L'Abbé PoULLE. Exhortations sur P Aumône.
L'Emploi des Richesses.
Comme riches , la Religion vous apprend à craindre el à respecter les richesses : elles sont en effet , ou les pins grands de tous Les maux , ou les plus grands de touchions. Quand la cupidité cherche à se les procurer, il n'y a plus de sûreté parmi les hommes, l'amitir es» indignement trahie , la droiture et la bonne foi disparaissent , le sang coule de toutes parts , les poisons se préparent, la nature devient féroce. Quand l'avarice les entasse et les resserre, l'industrie utile est découragée, les arts nécessaires languissent, les maisons de miséricorde tombent , les pauvres meurent. Quand la volupté ou le luxe les dissipe, les mœurs ne sont plus, le mariage n'est que 1 annonce du divorce, les différentes conditions se confondent, le superflu absorbe le nécessaire, une fausse magnificence couvre une misère générale , les grands se ruinent et cessent d'être grands, la nation baisse ; on cherche en vain l'ancienne dignité et 1 dîne des aïeux, on ne trouve dans leurs descendans que leurs noms et leurs titres.
Mais quand la chante distribue les richesses, elles sont alors la toute-puissance «le L'homme; elles créent t poui ainsi dire, un monde nouveau dans Tordre physique: elles
(1) Voyez Définitions, même sujet.
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faut leur donner al («in t <• eu se déclarant pour elle, nous l'abandonnons. Ainsi, toute noire m-- M DâSSC à def. aux autres, à nous accommoder à leurs passions , à suivre Icms exemples. La complaisance e*1 le grand ressort de
toute noire conduite ; el , n ayant peut clie point de vice à nous, nous devenons coupables de ceux de tous les autres (i).
Massillon.
Même sujet.
Si nous voulons nous juger nous-mé*mPs , et entrer dans le détail de nos devoirs , de nos liaisons , de nos entretiens, nous verrons que tous nos discours et toutes nos démarches ne sont que des adoncissemens de la rérite, et des tempéramens pour la réconcilier avec les préjugés ou les passions de ceux avec qui nous avons à vivre. Nous ne leur montrons jamais la vérité que par les endroits par où elle peut leur plaire ; nous trouvons toujours un beau coté dans leurs vices les plus déplorables ; et, comme toutes les passions ressemblent toujours à quelque vertu, nous ne manquons jamais de nous sauver à la faveur de cette ressemblance.
Ainsi tous les jours, devant un ambitieux, nous {tarions de l'amour de la gloire et du désir de parvenir, comme des seuls pendions qui font les grands hoffimi s : nous flattons son orgueil, nous allumons ses désirs par des espérances et par des prédit tions flatteuses et chimériques; nous nourrissons Terreur de son Imagination
en lui rapprochant des fantômes dont il se repaît sans Lui même. Nous osons peut être en général plaindre les hommes de tant s'agiter pour des choses que le hasard distribue, el «pie la mort va nous ravir demain; mais nous n'osons blâmer L'insensé qui sacrifie à celte fumée
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Aux Ecrivains : Respect Je la Vérité.
Il est temps de respecter la vérité. Il y a deux mille ans que Ton écrit, e| deux mille an. que 1 «m flatte. Poêles, orateurs, historiens, tout a été complice de
Crime. Il y a peu d'écrivains pour fjui Ton n'ait à rougir ; il n'y a presque pas un livre où il n'y ait des mensonges à effacer. Les quatre Siècles des Arts, monumens de génie, sont aussi des monumens de bassesse. Qu il en naisse un cinquième, et qu'il soit celui de la vérité. La flatterie, dans tous les siè< les, Ta bannie des Cours; la mollesse de nos mœurs la bannit de nos sociétés ; L'effroi la repousse de nos cœurs, quand elle y veut descendre.
O écrivains ! qu'elle ait un asile dans vos ouvrages; que chacun de vous fasse le serment de ne jamais flatter, de ne jamais tromper.
Avant de louer un homme, interrogez sa vie; avant de louer la puissance, interrogez votre cœur. Si vous espérez , si vous craignez, vous serez vils, ttes-vous destinés par vos talens à la renommée, songez que chaque ligne que vous écrivez ne s'effacera plus ; montrez-la donc d'avance à la postérité qui vous lira, et tremblez qu'après avoir lu, elle ne détourne son regard avec mépris. Non , le génie n'est pas fait pour trafiquer du mensonge avec la fortune; il a dans son cœur je ne sais quoi qui s'indigne d'une faiblesse, et sa grandeur ne peut s'avilir sans remords.
Juger de tout, apprécier la vie, peser la crainte et l'espérance, voir et l'intérêt des hommes et l'intérêt des sociétés, s'instruire par les siècles et instruire le sien, distribuer sur la terre et la gloire et la honte, et faire i e partage comme Dieu et La conscience le feraient, voila M fonction; que chacune de ses paroles soit sacrée, que sou silence même inspire le respect et ressemble quel-
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facultés et de sos forces, qu'il apprendra à mieux connaître les lois qui U n'hissent, et les prérogatives dont elle jouit; r'est la qu'il découvrira les rauses des progrès obtenus et des écarts commis; c'est là qu'il puisera des rôties certaines pour apprécier le mérite ou les inconvéniens des diverses méthodes, qu'il verra se peindre sous une forme sensible toutes les opérations de l'intelligence , qu'il observera les secours mutuels que les sciences se sont prêtés les unes aux autres, leur commune subordination à l'égard de (eue science qu'on a justement nommée la science-mbre ; c'est là enfin qu'il poin i.i apprendre à juger les dii erses doctrines, non plu» seulement par leurs principes, mais encore par leurs effets; à reconnaître et à circonscrire le domaine réel de la philosophie, à découvrir les vides et les desiderata qui restent encore à combler, et surtout à distinguer par des caractères positifs la fausse philosophie de la véritable.
Si les moindres phénomènes de la nature matérielle nous offrent un intérêt toujours renaissant, pourrionsnous demeurer indifférens au spectacle des plus beaux phénomènes de la nature morale, des opérations de cette raison qui est comme le reflet de l'intelligence suprême, et qui semble interposée entre le Créateur ei la création , pour révéler l'un à l'autre, pour expliquer celle-ci par l'idée de celui-là.
De GÉRANDO. Histoire comparée des Systèmes de Philosophie, chap. Ier.
De la Révolution Opérée dans la Philosophie par Descartes.
Il est aisé de compter le.s hommes qui n'ont pensé d'après personne, et qui ont fait penser d'après eux le genrfl humain. Seuls el L lèle levée , ou les voit marcher sur les hauteurs; tout le reste des philosophes suit comme un troupeau. N'est-ce pas la lâcheté d'esprit
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Ce furenl donc le courage el la fierté d'un seul esprit qui causèrent dans les sciences cette beureuse et mesnor
rable révolution iloti I non . aujoui <l'bui les avan-
tages avec une superbe ingratitude. Ufallail sua sciences nu homme qui osai conjurer ton! seul ev< inie
contre les anciens tyrans de Is raison, qui osât fouler sus pied ■ ces idoles que iant de rifct les avaient adorées* Descartes se trduvail enfermé dans l<- Labyrinthe a tous les autres philosophes : mais il le lit Ini-méme «les . ii il l'enrôla «frayasat ainsi nne route nouvelle à la raison captive (i).
I< I*. (xUÉNARD, Jésuite. Discours couronné a V Académie J ru /t^ aise en 17SS.
Les bornes que la Religion doit mett n l l'Esprit philosophique.
Quelles sont, en matière de religion, les borai doit se renfermer l'esprit philosophique? il est aise de le dire : la nature elle-même l'avertit à tout moment de sa faiblesse, et lui marque en ce genre les limitas étroites de son intelligence. Ne sent-il pas à chaque instant, quand il veut avancer trop avant, ses yetu s'obscurcit .1 son (lambeau s'éteindre? C'est là qu'il faut s'arrêter; la Foi lui laisse tout ce qu'il peut comprendre : elle ne lui oie que les mystères et les objets impénétrables. Ce partage doit-il irriter la raison ? Les t haines qu'on lui donne sont aisées à porter, et ne doivent paraître trop pesantes qu'aux esprits vains et légt
Je dirai don< au philosophe : Ne nous agitez point contre 1 ei mystères que la raison ne saurait percer ; atta- « hea-vous à l'examen de 1 es vérités qui se laissent approche^ qui se laissent en quelque sorte toucher et manier, et (|iii répondent de toutes les autres j ces vérités sont des
(1) Voyez Caractères ou Portraits
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nalioiii' Tous ces discours pleins, si l'on veut, d'une sublime raison, mais <.ù l'on ne trouve poinl celle rhaleur et ce mouvement qui vient «le l'âme, oe sortentils point manifestement de ce génie de dûu ussïon et d'analyse accoutumé à tout décomposer et à tout réduire en abstractions idéales, à dépouiller les objets de leurs qualités particulières pour ne leur laisser que des qualités vagues et générales qui ne sont rien pour le cœur humain? Je le dirai : ce n'est pas corrompre l'éloquence, comme ,i lait le bel esprit, c'est lui arracher le principe même de sa force et de sa beauté. Ne sait-on pas qu'elle est presque tout entière dans le cœur et l'imagination, el (jue c'est là qu'elle va prendre ses charmes, sa foudre même, et son tonnerre? Lisons les anciens : nous y trouverons des peintures vives et frappantes qui semblent faire entrer les objets eux-mêmes dans l'esprit, des tours hardis et véhémens qui donnent aux pensées des ailes de feu , et les jettent comme des traits brùlans dans l'âme du lecteur; une expression touchante des sentimens et des mœurs, qui se répand dans tout le discours comme le sang dans les veines, et lui communique avec une chaleur douce et continue un air naturel et toujours animé; une variété charmante de couleurs et de tons, qui représentent les nuances et les divers changemens du sujet. Or, tous ces grands caractères de l'antique éloquence, pourrait—on les retrouver aujourd'hui dans les discours si pensés, si méthodiques, si bien raisonnes, dont l'esprit philosophique est le père et l'admirateur? Défendons-lui donc de sortir de la sphère des sciences, de porter dans les arts de goût sa tristesse et son austérité
naturelle, son style aride et allumé.
Le même. Ibitl.
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eorar noble, m nourri I par la liberté. 11 ici .i donc libre ci m liberté sera de n'obéit qu'à l'honneur, de ne craindre
que les lois.
Jonirait-il de cette indépendance, t*il pouvait ouvrir
son âme au désir de la fortune et au vil intérêt? Non : l'intérêt et la liberté se combattent. Homme de h-tt: si lu as de l'ambition, ta pensif devient esclave, et l"ii âme n'est plus à toi. Va, la richesse ne cherche pas les
liointnes libres, elle ne penelre pas dans les solitudes ; elle ne COUil pas après la ver tu , elle luit sui tout la vente. Si tu t'en < u pes de lui tune , tu le mets toi-fl l'en-
chère; crains, de calculer bientôt le prix d'une bas i et le lalalre d'un mensonge* Si ton .une est noble, ta fortune est l'honneur; ta fortune ejl l'estime de ta pa
l'amour de tes concitoyens, le bien que tu peux laire. Si elle ne te suffit pas, renonce à un étal que tu déafconores. Tu serais à la fois vil et malheureux, tourmenté et coupable, tu serais trop à plaindre.
One le Véritable homme de lettres est différent! Tout ce qui trouble et agit** les autres hommes n'a point d'empire sur lui. Il ne court point après les récompenses; la sienne est dam son cœur. Si les ri» liesses s'offrent a lui , il s'honore par leur usage, si elles s'éloignent , il s'honore par sa pauvreté. Ainsi les jours s« ut, ainsi les années s'écoulent entre le bonheur et la paix. Enfin ta tranquille vieillesse rient ronronner ses travaux. Il voit le dernier terme sans remords et sans trouble. Il
tourne les veux vers la patrie dont il se sépare. Elle l'a
honore , elle le regrette. Il \oil la postérité qui s'avain e
pour recevoir son nom. Si, en ramenant lei regarda sur
lui-même, il parcourt toutes les pensées de sa vie, il n'en trouve aucune qu'il désil àt pOU! on effacer: toutes ont été utiles, tout! m bonheur des hommes. La
douce idée de 1 aveuil se j.piut a celle di; I répand
la sérénité sur ses derniers momens. U meurt, maipenaéea vivent , el feront encore quelque bien à la u
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I i Solitude i .-.ni I Homme d<
Mom m i s «lu monde iî fiei i de \ on e poli avantages, souffres « j i j <• je- vous dise 11 vérité : ce n'est |.iin.ii. parmi vous que 1 " < > h fera ni que l'on pensera de grandes i boaea. Nous poli
le génie : qu'a— t-il besoin de rnemem
grandcurfaii sa beauté. Ce ' lolitudeqne l'homme
de génie est ce qu'il doit êtn k qu'il rassemble tontes
les foi < ''s de son Ime. Aurait-il besoin des bomme i ? n'a t-il pas avec lui la nature ? 'i il ne la i "it point à travei • Les petites formes de la société! mais dans sa grandeui primitive , dans sa beauté originelle el pun I la solitude que toutes l«'s In mes laissent une tra<e, que tous les instans sont représentés par une pensée, que le temps est au sage , <t le sage à lui-même. C'est dans la solitude surtout que l'âme a toute la vigueur de l'indépendance. Là elle n'entend point le bruit des . haines que le despotisme et la superstition secouent sur leurs • i l.»v<s: elle est libre comme la pensée de Tbomme qui existerait seul (i). Thomas. Eloge de Desca
Les Plaisirs naturels et l'Indépendance de ut Vis chagnpét opposés hi\ Plaisirs Eactii es et i la Seivitude des villes.
EUTHYMÈNE nous parlait avec plaisir des travaux de la
campagne, avec transport des agrémens de la vie cfa
pèlie.
Un soir, assis à table devint sa maison, sous de superbes platanes qui m courbaient an-dessns de nos tel
il nous disait : « Ou and je nie promène dans mon ebamp ,
tout rit, tout s'embellit 1 mes yeux. Ces moissons,
arbres, «es plantes, n'existent que pour moi, ou plutôt
(i)Voyes, i il an saorceau da menu i Thomas
fables et Allégories.
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fruits délicieux que nous avons cueillis de nos mains? Et quel goût ne prêtent pas a nos ilitteni des travaux qu'il est si doux d'entreprendre, même dans Ici u ' •"«<"«' s de l'hiver et dans les chaleurs do Pété, dont il « doux de se délasser, tantôt dans l'épaisseur des bois, au souffle des zéphyrs, sur un gazon qui invite au somneil . tantôt auprès d'une flamme étincelante, nourrie par des troncs d'arbres que je tire de mon domaine, au milieu de ma femme et de mes enfans , objets toujours nounx de l'amour le plus tendre , au mépi il de i es \ ents impétueux qui grondent autour de ma retraite, sans en troubler la tranquillité !
« Ali! si le bonheur n'est que la sauté de l'âme, M on pas le trouver dans le.-, lieux où règne une juste | portion entre les besoins et les désirs, où le mouvement est toujours suivi du repos, et 1 intérêt toujours accompagné du calme fr)Fs
BARTHÉLÉMY. Voyage oVAnacharsis.
Bonheur de l'Obscurité.
Heureux aujourd'hui celui qui, au lieu de parcourir le monde , vit loin des hommes ! Heureux ( elui qui ne connaît rien au-delà de son horizon, et pour qui le village voisin même est une terre étrangère! il n'a point I a son cœur à des objets aimés qu'il ne reverra plus , ni sa réputation à la discrétion des médians. Il croit que l'innocence habite dans les hameaux, l'honneur dans les palais, et la vertu dans les temples. Il met sa gloire et sa religion à rendre heureux ce qui t'environne. S'il ne voit dans ses jardins ni les fruits de l'Asie ni les ombrages de l'Amérique , il cultive îles plantes qui font la joie de sa femme et de ses enfans. 11 n'a pas besoin des monumeiis de l'architecture pour ennoblir son paysage. Un ai lu à
(i) Voycr f. Il , et les Leçons Latines ancienne* et modernes.
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La Vie champêtre.
Nous avons tous un goût naturel pour la \ îedwiuélre. Loin du fracas des villes et des jouissance* factices (pâleur vaine et tumultueuse société peut offrir, arec quel plaisir vivement ressenti nous allons y respirer Pair de la santé, de la liberté, de la paix !
Une scène te prépare plus intéressante mille fois que toutes celles que l'art invente à grands frais pour vous amuser ou vous distraire. Du sommet de la montagne qui borne l'horizon, l'astre du jour s'élance brillant de tous ses feux. Le silence de la nuit n'est encore interrompu que par le chant plaintif et tendre du rossignol, ou le zéphyr léger qui murmure dans le feuillage, ou le bruit confus du ruisseau qui roule dans la prairie ses eaux et incelantes. Voyez-vous ces collines se dépouilln par degrés du voile de pourpre qui les recèle, ces moissons mollement agitées se balancer au loin sous des nuam es incertaines, ces châteaux, ces bois, ces chaumières, bizarrement groupés, s'élever du sein des eapeura, im se dessiner en traits ondoyans dans le vague a/.ure des airs? L homme des champs s'éveille. Tandis que sa robuste compagne fait couler dans une urne grossière le lait de vos troupeaux, le voyez-vous ouvrir gaiement un pénible sillon, ou, la serpe à la main, émondei en chantant l'arbuste qui ne produit que pour vous ses fruits sa\ oui.
Cependant le soleil s'avance dans sa carrière enflammée :
l'ombre, comme mie vague immense, roule et se pn pite vers la gorge solitaire d'où s'échappent les eaux du torrent; lèvent fraîchit, l'air s'épure; une abondante
rosée tombe en perles d'argent sur le velours des fleurs, ou se résout en étincelles de feu sur la naissante verdure. O combien voire àme est émue ! quelle fraîcheur délicieuse pénètre alors ^ I comme elles sonl conso*
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La Maison, les Amis, les Plaisirs de Jean-Jacques à la campagne, s'il était i Ichs
Je n'irais pas me bâtir une ville en rampagn mettra an fond d'une province les 'Tuileries devant mou
appartement. Sur le peu liant <le i|uebpie agréable colline bien ombragée, j aurais une petite maison rustique, une maison lilam licavii des contrevents vertf ; et, quoiqu'une COUVnStore de (baume suit en toute saison la meilleure , je jntlriei us magnifiquement , non la triste ardoise, mais la Imle, pejfOS (|u'elle a l'air plus propre et plus t^aie que le «baume, qu'on ne couvre pas autrement les (la ns mou pavs, et (pie cela me rappellerait un peu II il'iix temps tic* ma jeunesse. J'aurais pour cour une bf cour, et pour écurie une étable avec des vacbt s. poui avoir du laitage que j'aime beaucoup. J'aurais un potager pour jardin, et pour parc un joli verger. Les fruits, à la discrétion des promeneurs, ne seraient m comptés ni cueillis par mon jardinier, et mou avare magnifie. n'étalerait point aux veux des espaliers superbes auxquels
à peine on osât tomber. ( )r , cette petite prodigalité S6-
i ni peu coûteuse, parce que j'aurais choisi mon asilr dans quelque province éloignée <>u l'on '.oit peu d'argent el beaucoup de denrées, et où régnent l'abondant e et la
paui reté.
Là, je rasât mblerais nne soi ici»- plus choisie que nombreuse d .unis aimant le plaisii , | anaisUHll , de femmes qui pussent sortir de leur fauteuil et se prêter
aus jeux champêtres, prendre quelquefois, au lieu de la navette «m des cartes, la ligne, les gluatiXf le râteau
des bilieuses et le paniei des \ i ndan^i ui s. Là, tOUS les
ans de la Ville seraient oublies, il, deenus \ illa„
au village, nous nous trouverions livrés à des foules d'amusement divers, qui ne nous di ni » batjoe
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<lu lieu, j\ l< . premien avei ma 1 1 . »up<'. SJ
quelques m i ploi bénis «lu < i»-l que i
\ mil- lient & mon voisinage, on sam ut que j'aime
la joie, ci j'v ici li-- invité, de portei unes
gêna quelques dons simples comme eux, qui contribuei lient .1 la fête, .1 j'y trouvei lis en èchau| biens
d'un [>ri\ inestimable, ii> ri peu connus de
• . la franchise el l<- moï plaisir. Je souperais gaiemenl .m bout de leoi longue table, j\ ferais <• au refrain d'une rieille chanson rustique, <t je dan» i us dan im^', il«- meillea qu'an bal de
I Op
.1. J. R iiê.
Bonbeui i Mlitude.
.h. ne taurais tous dire , Monsieur» combien )
i.nii lié .!<• M.ir que vous m'estîmiea le plus malheureux
les hommes. Le public sans doute en jus
ri c'est ce qui m'afflige. Oli ! que le sorl donl j'ai joui
i-il connu il<- tout l'univers! chacun voudrait faire un semblable ! la paix régnerait sur la b hommes ne songeraient plus à se nuire, et i! n'y aur.ut plus de méchans, quand nul n'aurait d'inti tre.
Mais île quoi jouissais-ie enfin quand j'étais seul? de moi : «le tout ce qu'a de beau le monde intellectuel : je rassem biais autour de moi tout et qui pouvait flatter mon • leur : mes désirs it lient la mesure de mes plaisirs : non, jamais le, plus voluptueux n'ont mnnu île pareilles dé
lices , et j'ai cent lois plus joui Je mes chimères , qu'ils ne
font des i éalitéa,
Quand mes douleurs me- font tristement mesurer la iieui des nuits, (pie l'agitation de la fièvre m'empeV he de goûter un seul instant de sommeil, souvent je me distrais de mon 'tit pi i songeant aux divers»
o\ phii « >s< l'iii' i»i rnt)i i
ml tir mi
\ le |>.«% .1
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la pourpi e dei bi m ères h appaieni < d'un lu m- qui touchait mon cœur; ka majesté des art qai me «ni* raient de lem ombre, la « 1 « - 1 i «- a t . arbustes que }e foulais sous mes pieds, tenàieni mon
esprit dans une alternative continuelle d'observation ei d'admiration : le ronrours (le tant d'objets intéressais (jiii se disputaient mon attention, m'atlirant sa'
«le l'un à l'autre, favorisait mon humeur rèVeuse ei pa-
ressefise, et me faisait souvent redire a moi-même : N Salnmon dans loute sa gloire ne fut jamais ottu comme l'un
r/'ru i .
'Mon imagination ne laissait pas long-te, i rte la
terre ainsi parée : je la peuplai Ion mon
cœur ; et, chassant bien loin l'opinion, les preje tontes les passion-, factices, je transportais dans les a «le la nature des hommes dignes «le les hahiter; je m formais une société charmante dont je ne mi indigne : je me faisais un siècle d'or à ma fantaisie, et, remplissant ces heaux jours de toutes les scènes de ma vie qui m'avaient laisse de doux souvenirs, et de toute* celles que mon cœur desirait encore, je m attendri jusqu'au* larmes sur les vrais plaisirs de I humanité : plaisirs délicieux , si près de nous, et qui sont désormais si loin des hommes. Oh ! si dans ces momens quelque idée de Paris, de mon siècle et de ma petite gloriole d'auteur, venait troubler mes ec quel dédain je
les chassais à l'instant pour me li\ ter sans distraction aux
senti mens exquis dont mon Shtne était pleine ! Cependant, au milieu de tout cela, je l'avoue, le néant de mes (lues venait quelquefois me contrister tout à coup: quand tons mes n traient i en réalite, ils
ne m'auraient pas sulh : j'aurais imagine.
encore : je trouvais en moi un vide inexplicable que rien n'aurait pu remplir, un certain élancement de mon cœur vers une autre soi te de jouissance dont je n" pas l'idée, et dont pourtant je sentais le besoin : I
Ml l'Illl.' >3< »l'h< il. \ | |< »l |
\|,,.,»M-.,r, «iL .,.. „,. .un MM |iiiii>wiih < -, pui«JIJ< j'ci
I'. nlt't , »l u»o . éê la H 1 des
mequiembraMC l
MM rirn faire euir
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mon • clave; nous avions toujours ta même volont :
mais j.ini.iis il ne m'a obéi; ma gaieté durant soirée témoignait que j'avais ré< u seul toul Le jour : j'. bien différent quand j'avais vu compagnie : j'ét ment < • > r m <• 1 1 1 des autres, et jamais de moi ; le suit . | <i ii grondeur el taciturne : cette remarque est de ma gouvci
nanti': et, depuis qu'elle mi' la dite, jfl l'ai toujours
trouvée juste en m'observant. Enfin, après a\oir fait encore le son quelques tours dans mon jardin , ou chante
quelque air sur mon épinette, je trouvais dans mon lit
un repos de corps et d'âme cent fois plus doux que le sommeil encore.
Ce sont là les jours qui ont fait le frai bonheur de ma \ie: bonheur sans amertume , sans ennui , rets,
ei auquel j'aurais borné volontiers toul celui de mon
existence. Oui, Monsieur, que de pareils jours remplissent pour moi l'éternité, j«' n'en demande point d'autres , et. n'imagine pas que je sois beaucoup moins heureux dans ces ravissantes contemplations que les intelligences (élestes ; mais un corps qui souffre ftte < l'esprit sa liberté : désormais je ne suis plus seul , j'ai un Imle qui m'importune ; il faut m'en délivre! pOUf étl moi, et l'essai que j ai fait de i es douces jouissances ne
■en plus qu'a me faire attendre avec moins d'effroi le moment de les goûter sans distraction.
L'Ambition (i).
L'Ambition montre à celui qu'elle aveugle, pour terme de ses poursuites, un état florissant, ou il n'aura
plus rien à désirer, parce que ses \ auix seront an omplis , où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui, et dont
il est le plus sensiblement touché ; savoir t de domina . (i) Voyei Définitions , néssc Mjst, par les mêmes orateurs.
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qui noai dérangent dam m-s projets, qui dom arVéi dans nos voies 5 qu'il faut oppn redit, patron
•• patron, et pour cela l'assujettir ans plus anouyi
er mille rebul r mille •
se donner mille mouvemens, n'être plus à soi. et < dam la tumulte et la confusion. C'est que, dans l'attente de cal état, ou l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut rapporter des retardeanem capablei non seuleiinnl.1 rM'ircr, mais il epuisi i toute la patience ; que,
durant <l( longues années, il faul languir dani l'inoerti iinle du Mines, toujours lloti.int entre l'espérance ri la ••iir, et murent, après «les détail presque infinis, ayant encore l'affinas déboire «le roir ten
iuuis échouer, et ne rampai tant, pi le de tant
<!<• pas malheureasonteiil perdus, que la rage dai • oui et la bonté devant les bornas
.le ,|ts plus : c'est que cet état, si l'on est enfin assez, heureux pour s'y ingérer , bien loin île mettre .les bol
à l'ambition et d'en éteindre le feu , ne sert au < aoti qu'à la piquet davantage et qu'à l'allumer ; que d'un degré ou tend bientôt à un autre , tellement qu'il n i ien ou l'on ne m pOftB , ni tien où loi' . n il que
I ..n ne veuille a\on, ni rien dont on jouisse; ipe n est qu'uni perpétuelle .succession de vues, de desiis . d entreprises, et, par une suite nécessaire, qu'un I pétaei tourment. CVst que, pour liouldiT loiile l.i doiiieur de rel elal , il ne faut souvent que la moiudn- < H ' oilst.iiK < et le sujet le plui Qu'ufl esprit
ambitieux grossit, et dont il se fait un monstre i .
lioURDALOUE.
(i) Voyez les Leçons Latines anciennes et moderne*.
i NUI I :. il
M. >i»r .u|ti
c'est le vice des Vsi le ca r< d'un
cœui Lâche et rampant ; < 'est le trait le plus marqué d'une âme « il''. Le dei oir tout icul peul no celle qu'on doit aui b et aux inti l'ambi
lion porte toujours are* elle no caractère de honte qui tKius déshonore : elle n<- proi 8 de,
n tonte leur gloire, qu'à rcux <|ui ruent devant
I iniquité, e1 qui te dégradent honteusement eus On reproche toujours nos !>.-• | notre élévation .
roi places rappellent avilissemens qui I- .
onl méritées; M Im titres de nos bonawnn et de nos dignités deviennent eux-mêmes les traiti publics de notre ignominie.
L'ambition nous rcn«l Eaus , lâches, timides, quand il faut toutenir les intérêts de la vérité. On craint tonjours de déplaire, on veul toujours tout conciliei . accommoder* On n'est pas capable «. 1 «* droiture, de canJcui , d'une certaine noblesse qui inspire l'amoui de l'équité, et qui seule fait le« grands hnaanes, les bons mjets, les ministres fidèles • i les magistrats illustres. Ainsi on ne saurait compter sur un cœur an qui l'ambition domine : il n'a rien de mît, rien de fixe, rien de grand ; sans principes , sans maxim ment, d
prend toutes les loi mes , il se plie saris cesse *U ère des passions d'autrui , prèl à tout également, selon tfn vent tourne, ou à soutenir' l'équité, OU à ] ter tion à l'injustice. On a beau «lire que l'ambition est la passioir des grand) raad «pie
l'amoui de li rérité, el lorsqu'on u veul plaire que pai
elle. MasSILLON.
Mort «l'Alevindrc.
\l.KXAMHll lit son entrée dans Bal>\lone, .1 ,
'« lai «pii mrpaasait tout « I que l'univers awiii jamais vu...
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(ju'il avait été 1 1*. [ • puissant, il fut la raus< ââ la perte des siens. Et voila j.l iiiun olukilux dl tant de
.<UÊTES (i) 1
Bûssi i i.
Les Fléaux de Dieu.
C'est le moyen de faire souvent ■ n | tisi io«- , qu jugei toujours du mérite des conseils par la bonne fortune «1rs événement Ne nous LaisSODS MS -blouii .1 l'éclat des choses qui n G que
les Romains, et que nous-mêmes avons appelé une prudence ail mil a h !<• , c.Yst une beureuse téméril
11 y a eu des hommes dont la \ ie a été pleine de miracles, quoiqu ils lie lussent pas saints , et qu ils n'eu pas dessein de l'être ; le Ciel bénissait toutes leurs fautes f le Ciel couronnait toutes leurs folies.
11 devait périr cet homme fatal , il devait périr , premier jour île sa conduite, par une telle entreprise; mais Dieu voulut se servir de lui pour punir le g< humain et tourmenter le monde : la justice de I I voulait se venger, et avait choisi cet homme D le ministre de ses vengeances.
La raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qu'il a tenues; mais il «-si demeuie longtemps debout, par une raison plus haute irai la soutenu. Il a été affermi dans son pouvoir par une foi -i*re, et
qui n'était pas de lui, par une force qui appuie la faiblesse,
qui arrête les chutes de ceui qui se précipitent, qui n'a
que faire des bonnes maximes pour conduire les bous succès. Cet homme a dure pour travailler au dessein de la
Providence. Il pensait .< passion, et il exécutait
(1) Voyelles Leçons L<iii>its uttciennt* » II. t'«/«i<<>v Portraits
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( ,\>>iro.
On a beaucoup déclamé contre la gloire; < «"la ■• i n i tore] : il isi Lcaui oup plus aise .lin dire du mal que de la mériter. Tacite était plus ingénu; il convenait que c'étail la dernière passion du Mge, el apparemmenl la sienne. Il ri tl<s hommes qui se \ sntenl de la mépi iaei , n, pom qu'on n "i- n doute pas, ils le répètenl : c*e§l nne raison de plus [unir m- les point < roire. Chat un en se< rel y prétend ; mais l'un s'affiche , et L'autre ><• i m he. L'un a la vanité des petit . el I autre l'orgueil des grandes.
Corneille mettait sa gloire a laii e (iniui , un ( ourlisau de
son siècle, a paraître a\e. grâce dans un ballet.
Voulez-vous savoir ce que peut le sentiment de la gloire? Otes-la de dessus la terre, tout < hange ; le re gard de l'iutmme n'anime plus l'homme, il est seul dan» la foule -7 le passé n'est rien ; le présent se re ■ tel re : l'avenir disparaît) l'instant qui s'écoule périt éternellement) sans être d'aucune utilité pour l'instant qui doil suivre.
En parcourant l histoire des Empires et des arts, je vois partout quelques hommes sur des hauteurs, el en bas le troupeau du genre humain qui suil île loin et à pas lents. Je \uis la gloire qui guide les nieniieis, <l US
guident l'univers (i).
Thomas. £***** saraVi Muges.
l.i Clone hunian
Le propre de lagloire, ( estd'amasserautourde soi tout ce qu'elle peuL L'homme trop petit tout seuL 11
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cœur la source de la joie, te dégoûter du présent, te faire craindre l"a\ «nii , te rendre in-.. -lisible à tout, excepte à la douleur. Ce temps te paraît éloigné. Ilelas ! tu te trompes, mon fils; il se hâte, le \oila qui a qui
vient avec tant de rapidité n'est pas Loi* de toi, et le pi éMIlt qui s'enfuit est déjà bien loin, puisqu'il s'anéantit dans le moment (pie nous parlons , et M peut plui rapprocher. Ne compte doue jamais, mon tils, sur le présent : mais soutiens-toi da: UCT rude et âpre
de la VCrtU , par la \ ue de l'av-mr. Prepare-toi , par des monts pures et p.u I .ihi.hu de la justice, une place dans I heureux séjour de la p
i.LON. Télémaque.
Le Duel.
Gardez-vous de confondre le nom sacré de l'honneur avec ce préjugé féroce qui met toutes les vertus à la pointe d'une épée, et n'est propre qu'à faire de braves scélérats.
En quoi consiste ce préjugé? Dans l'opinion la plus extravagante et la plus barbare qui entra jamais dans l'esprit humain, savoir, que tous les devoirs de la so- ( iele soûl supplées par la bravoure : (pi un homme i plus fourbe, fripon, calomniateur; qu'il est civil, huiii. nu , poli, quand il sait se battre; (pie le meii changées Vérité, que USTOJ devient légitime; la perh.lie honnête, l'infidélité louable, Mlôl (prou soutient tout < ela le fei .1 la 111. nu ; qu un allioui est toujours bien repare par un eoup d epee, el qu'on n'a jamais tort I un homme , poun U qu'on U tue. 11 y a, je l'avoue, une autre sorte d 'affaire oi la gentillette M mêle .1 la ■ Miaule ,
et où l'on ne tue les gêna que par hasard: c'est celle où
l'on se bat au premier sang! Au premier saiM ! grand Dieu ! Et qu'en veux-tu faire de ce sang, bête féroce
\eu.\-lu boue ?
i nui
l.m% U r ible Je x» J
pUt les plu» i Us plat
la «no.; \ II
lrf«r le
,i tm dàmêt
4o4 MORALE RELIGIEUSE,
■sèment qu'il craint moim demonrii que. le mal faire, ci qu'il i . • . 1 < » ii i « le crime et non le péril. Si !<■•> \ • N pn jugés s'élèvent an instant contre lui, tous les jouis .Ifson honorable vie sont autant d<- témoins qui I ré- < usent; et, dans une conduite si bien liée, on juge d'une
action sur toutes les nui
Les hommes si ombrageux et ii prompts à provoquer les tu très, s,.ut pour la plupart de malhonnéti qui, de peur qu'on ose !«• ii i montrer ouvertement le
mépris qu'on a pour en rcenl <le couvrir de
quetques affaires d bonne m- I infamie de leur vi< entière. Tel fait uiicfi.nl ci se présente mu "ur avoir
le droit de se cacher le reste desevi I. raicouraa plus de constance et m oins d'empressement; il est toujours ee qu'il doH èlre , il ne faut m l'est il. r ni le i etenil : I iiouime de bien le porte partout avec lui; au combat, contre l'ennemi; dans un cercle, en faveur des ebsena eL de la vérité; dans son lit, contre les attaques .le la douleur et de la mort. La force de l'Ame qui l'inspire < si d'usage dans tous les temps : elle met toujours la vertu au-dessus des événemens, et ne consiste pas à se battre, mais à ne i ien craindre (i).
J. J. Rousm
Le Suicide
Tu veux cesser de vivre : niais je voudrait bien savoil
i tu .is . ommem é. Quoi ! fus tu plat é sur L Marre poui n'y rien i.oi. Le Ciel ne t impose t il point ave< la vie une tâche poui La remplit .' Si lu as fait ta journée avant
le soir, repose-loi le reste du jour, tu le peux: mac. voyons ton ouvrage. Quelle réponse tiens- tu pr^te au
Juge suprême qui te demandera compte de ton tem,
(i) Vojei les Leçons Latine t modernei , raétne sujet.
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Moi; \i i RELIGTE DSI
Le suicide est onc morl furtûre et boni etl du
\ol f.iii au genre humain. Avant de le quitt loi
( e qu'il a I lit [ r toi. M
inutile an monde. Philosophe d'an joui a tu que
in ueeauraii faire an pas lur ht trouver quelque
devoir à remplir, et que tOOl homme est utile à I huma mt. , par cela seul qu il exî
Jeune m m fond du ccsut le moindre
sentiment de vertu, viens, que je t'apprenne à aimef la fie. Chaque fois (pic tu .seras tinte «1 en sortir, <1 1 > toi mémfl : Qm je fusse encore une bonne action ai'unl r/ur demourlr; puis , va chercher quelque iadigenl ;iir,
quelque informai . quelque opprimé à de
fendre. Si . ette < onssdération te retient aujourd'hui , elle
te retiendra demain , api <kê demain , toute elle
ne te retient pas, meurs, tu n es qu'un méchant.
Le HÉMJ
Les Tombeau \
TÎN tombeau est un monument plare sur les limite
des Av\w mondes. 11 nous présente d'abord la fin vaines inquiétudes de la vie, et l'image d'un éternel
repos ; ensuite il ele\e en nous le sentiment confus d'une
immortalité heureuse, doirl les probabilités augmentent
à mesure mie relui dont il nous rappelle la mémoin • ■te plus vertueux. Cet l.i <pie sefive i ion;
et ie|.i .'si si\rai,(pie, quoiqu'il n'y ait aucune d il renoe entre la eendre de Socrate et celle de Néron, p< i sonne ne voudrait avoir dans ses bosquets cellede I Et
reur romain , quand même elle S€l ut n-iilermee dans une
urne d'argent , et qu il n n i pei sonne qui ne mil celle du philosophe dans le lieu le plus honorable de son appartement , quand «die ne serait «pie dans un vase d ai gile. C est donc par cet instinct intellectuel p<Md
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poui lesrestesdes objets qui nous ontétéi b< I. 'homme, livré dam cette vaste capitale a une infinité f ■ 1
\ulcs, ne coneerve encan eourenir <!•• ses semblables*
qu'Us sont morts. Ils n'ont d'autres lieux de sépulture que
îles fosse profondes eu l'on préi îpite chaque joui , encune distinction de sexe ni il âge, les femmes, les en
fans, les vieillards , jusqu ;i oc qu'elles s<neni remplies. L'ami ne peut plus reconnelti adres de son ami
dans ces voiries humaines ; il craint même <le s'apprm bel de ces gouffres de la mort d'où s'exhalent sans cesse des vapeurs funestes aux vivans.
Il n'en est pas ainsi chez les Chinois , ce peuple le plus ancien de la terre, parce que son gouvernement fondé Sur les lois de la nature. Leurs lomheaux font un des principaux ornemens des environs de leurs villes. Chaque famille a en propriété une petite portion de terre dans les collines du voisinage. Klle y fait creuser une grotte, où elle dépose avec un respect religieux les corps de ses païens; l'entrée de la grotte est <le<<. ne «le quelques arhres , à l'omhie desquels Se reposent soin eut les voyageurs. Lorsqu'un corps est consumé par le temps et par la chaux, on l'ensevelit Le plus proche parent, vêtu d'une grosse étoffe de chanvre, et ceint d'one corde, vient, à la tète de la famille , en recueillir les ossemens ; il les dépose dans une urne de porcelaine, qu'il place, avec celles de ses ancêtres, dans une chambre particulière de sa maison. C'est là qu'il retrouve Mes ornes pleines de pleurs, suivant l'CMpcessioB de J u\ éual. Il \ voit aussi d'un coup «l'œil ses nombreux aïeux, qui se
sont succédé pendanl plusieurs siècles. Le sentiment
d'une longue antiquité «'si d.iiis sa famille , rumine il est
dans l'Empire, Elle % "ii , ) la suite les uns des autres, les auteurs auxquels elle doit le jour; et, plusieurs (ois par
an, elle invoque, par des sacrifices et des lihation-. leurs esprits qu'elle «toi! retournés dans les lieux; elle
les prie de lui inspirer de bons conseils, el de présidt
01 IMIII.nsMlMIII PI | I H.i I
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MOBALE BELIGIK1 si
lèle louin<-, |< ,,l, il faut m.in lifi . On vnu-
■li ùt retourna en arrière, pbi# de moyen itoot est tombé <
lout est évanoui, toul est échappa.
BOSSUET
La Mort.
Nous la portons tous m naissant dans le soin. 11 semble «jim" nous avons sucé, dans les entrailles de nos mè un poison lent, avec lequel nous venons an monde , oui
nous fait languir i< i-l>as , les uns plus , les autres moins , mais qui fin it toujours par Le trépas. Nous naonrom tnm les jours; chaque instant nous dérobe uni portion de notre vie, et nous avance d'un pas vers le Le
DOrnS dépérit , la santé s'use, tout ce qui nous en\ ironttC nous détruit, les alimens nous corrompent, les remèdes nous affaiblissent, ce feu spirituel, qui nous anime a ti dedans, nous consume, et toute notre vie n'est qu un" longue et pénible agonie. Or , dans cette situation, quelle image devrait être plus familière à l homme que celle de la mort? Un criminel condamné à mourir, quelque part qu'il jette les yeux, que peut-il voir que ce triste objet .' Et le plus ou le mmus que nous avons à vivre fait-il une différence assez grande pour nous regarder comme immortels sur la terre ?
Il est vrai que la mesure de nos dest • égale : les uns i oient croître en paix , jusqu à Page le plus recule , le nombre «le leurs années : et , liei itiers des bene dictions de l'ancien temps, ils meurent pleins de joie, au milieu dune nombreus-' postérité; les autres, an< dès le milieu de leur course, voienl les portes du tombeau s'ouvrir en un Ige encore flmieaant| et cherchent
eu vain le reste de leurs années. Enfin , il en est qui u< font que se montrer à la terre, qui finissent du matin au soir, et qui , semblables à la fleur des champs, ne mettent
au-«l
<|ui M <i' uOU»
rend trati(juillc\ »ur le l.nJ ■fine
M. Ilir »U|r|.
4»2 moi; mi RELIGD I si
vnlsifs, semble indiquer les souffrances du malade, dans
Luis les .mires .ni meur I tranquillement . doucement et
sans douleurs: et même <<■- terrible- effraient
plus les ipa tatcurs qu'elles ne tourmenteal les mais
<ii combien n'en a-t-on pas vus qui, après avoir été à cette dernière extrémité, n'avaient aucun souvenir de ce qui t'était passé, non plus que de ce qu'ils avaient senti! Us avaient réellement cesse .l'être pour eux peu tlantcc temps , puisqu'ils sont obligés «le rayer .In nombre «le leurs jours tous ceux qu'ils ont passes dans (et état, «Inquel il ne leur reste aucune idée.
La plupart «l«'s hommes meurent .1 le lâToil .
et, sur le petit nombre de ceux qui nt <!<■ la con-
naissance jusqu'au dernier soupir, il M I en lr<>n\e | être pas un qui ne conserve 60 même temps de l'espé rance, et qui ne se flatte d'un retour vits la vie. La nature a , pour le bonheur de l'homme , rendu ce sentiment pins fort que la raison. Un malade dont le mal est incurable, qui peut juger son état par des exemples fréquens et familiers, qui en est averti par les mouvemens inquiets de sa famille, par les larmes de ses amis, par la contenance ou l'abandon des médecins, n'en est pas pins convaincu qu'il touche à sa dernière heure; l'intér«"'t est si grand qu'on ne s'en rapporte qu'à soi ; on n'en croit pas les jugemens des autres, on les regarde comme .les larmes peu fondées; tant qu'on se sent et <pj OH pense, on ne réfléchit, on ne raisonne que pour soi, <-t tout Btt mort, que l'espérance vit encore.
Jetés les \ni\ sur un malade <]ui vous aura dit cent fois qu'il se sent attaqué ft mut, qu'il \ > >i t bien qu'il ne peut pas en revenir, qu'il est prêt « expirai : exa
minez ce qui se passe sur sou visage, lorsque par zèle
ou par indiscrétion quelqu'un vient à lui annoncier que
sa fin est proi -haine en efiel ; vous le verrez changer « omme Celui d'un homme auquel OU annonce une nouvelle imprévue ; ce malade ne croit donc pas ce qu'il dit
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il «tut tant cooaequ' influe iui li ' I
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l.iiir <le même, s.iriN exciter aucun sentiment. Quelle D I i -. h [inui « roire que la séparation de 1.1 nie et du (..rjis ne puisse M faire sans une doulc
Quelle cause peut produire cette douleur «m 1 m
sionner? La fera -t- on résider dans l'.'.uie (»u .la;
corps? La douleui de l'amen tre pi u Jm*U que
par la p. elle du eorpsest toujours p nnéi
I force et à sa faiblesse : dam l'instant de 11 mort naturelle, le corps est plus faible qv ; il ne peut donc éprouver tga'nne Iri douleur, si môme il en éprouve aucune.
BlJFFON. Histoire de l'Homme.
Loi universelle de la Mort.
Dans le vaste domaine de la nature vivante, il règne une violence manifeste, une espèce de rage pi qui arme tous les êtres les uns contre les auti en. J)es que vous sortez du règne insensible, vous trouves le d« • de la mort violente écrit sur lee frontières même de la vie. Déjà, dans le règne végétal . on comanence à sentir sa loi ; depuis l'immense catalpa jusqu'au plus humble graminée, combien de [>l. mil -, meurent, et combien sont tuées! .Mais, des que Min-, entre* dans la règne animal, la loi prend tout à coup me époei intable évidence. Une •orée à la fois caché* et palpable re montre continuellement occupée à meiii le principe de li vie pardes moyens violens. Dans chaque grands division de I espèce animale, elle i choisi on certain nombre
d'animaux qu'elle | chargés de dévorer les auli
ainsi , il \ a des insectes de proie, «!>■> reptiles de on
des oiseaux de proie, des poissons de proie et des q pmpèdes de proie. Il n y i pas un instant de n durée ou I être rivant ne soit dévoré par un autre, \u-dea îles nombreuses ra< es <i tnimanj est placé l'homme , dont
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cieuse fraîcheui ; un aombre infini douerai taisaient
de leurs dons chants; on «roi tout ensemble Us fleurs du printemps qui naissenl sous les pas, avec les riches fruits de l'automne (jui pendaient des arbres.
Là jamais on ne ressentit les ardeurs «le la canicule ; là jamais les noirs aquilons n'osèrent souffler ni faire sentir les rigueurs de l'hiver. .Ni la guerre altérée de sang, ni la truelle envie qui mord d'une denl venimeuse, et qui porte des vipères entortillées dans son sein et autour de ses bras, in les jalousies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains désirs n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix : le jour n'y finit point, et la nuit avec ses sombres voiles y est inconnue : une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes , et les environne de ses rayons comme d'un vêtement. Celte lumière n'est point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais, que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n'éblouit jamais: au contraire , elle fortifie les yeux, et porte dans le fond de 1 .une. je ne sais quelle sérénité. C'est d'elle seule que les hommes bienheureux sont nourris ; elle sort d'eux, et elle y entre : elle les pénètre, et s'incorpore à eux comme les alimens s'incorporent à nous; ils la voient, ils la sentent, ils la respirent ; elle fait naître en eux une source intarissable de paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de délices comme les poissons dans la mer; ils ne veulent plus rien ; ils ont tout sans rien avoir ; car le goût de lu mière pure apaise la faim de leur cœur. Tous leurs désirs sont rassasiés, etleur plénitude les eleve au-dessus de tout ce que les hommes vides et affames cherchent sur la terre : toutes les délices qui les environnent ne leur sont rien, parce que le comble de leur félicite, qui vient du
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(i.i rompus pour devenir lions ; ils admirent le secours des Dieux qui les ont conduits, comme par la main, à la vertu , au milieu de tant de périls.
Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leur cœur comme un torrent de la Divinité rrn-me qui s'unit à eux; ils voient, ils goûtent qu*ils sont heur< et ils tentent qu'ils le seront toujours. Ils chantent les louantes des Dieux, ils ne font tons ensembleqii*nne seule voix , une seule pensée, un seul ro'ur , une nu* nu- félicité qui fait comme un flux et reflux dans ces âmes unies.
Dans ce ravissement divin, le -nient plus rapi-
dement que les heures parmi les mortels; et te pendant mille et mille siècles éeonlés n'ôtent rien à leur félicité toujours nouvcdle et toujours entière. Ils régnent tous ensemble, non sur des trônes que la main des hommes peut renverser, mais en eux-mêmes avec une puissance immuable; car ils n'ont plus besoin d'être redoutables par une puissance empruntée d'un peuple vil et misérable; ils ne portent plus ces vains diadèmes, dont 1 éclat cache tant de craintes et de noirs soucis : les Dieux mémi les ont couronnés de leurs propres mains avec des couronnes que rien ne peut flétrir (i).
FÉNELON. Téiemat/ue, liv. XIX.
(i) Voyez les Leçons Lotim es et modernes , iuCiik
partie, ou Descriptions
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Dans le cœur de Grignan tu rcp.ind.iis \ê b*a
I r.s le ttrei font ii gloire et Mal notre entretien.
Ce qu'on cherche muu frait, ta le trou ine.
(^iit- ta m'ai bit pleurer le trépas de Tarenne!
Qui te surpassera dans i il . I • l U on ter?
Ces portraits d'une Cour gnon M plaît à citer,
Se retracent chex t<>i bien micas qae dans l'histoire;
Ces héros, dont ailleurs |< n'apprû 'jn<
Je I' • vois, 1rs entenda , et i on eux.
Si li- plus grand éloge d'un livre etl <1 être beaucoup relu, qui a été plus loné que ces Lettres? EUes son! de toutes les heurei : à la ville, à la campagne , en > • m lit M'u0 de Sévigné. N'estn on li\i«' précieux
que celui qui vous amuse, vous intéresse et vous instruit presque sans vous demander d'attention i C'est l'entretien d'une femme tus -aimable , dans lequel on n'est point oblige île mettre «lu sien ; ce qui est un grand attrait pour les esprits paresseux , et presque tous les hommes le bout , au moins la moitié de la journée.
Je sais bien que les détails historiques d'un siècle et d'une Cour qui ont laissé une grande renommée, font nue partie de l'Intérêt qu'on prend à cette lecture. Mais la Cour d'Anne d'Autriche el la Fronde sont aussi des objets piquans pour la curiosité, et M"" de Motteville est un peu moins lue que Mme de Sévigné. U y a donc ici un avantage personnel; et qui pourrait l'ignorer ou le méconnaître ? C'est le mélange heureux du naturel, de la sensibilité et du goût;c'es1 une manière de narra quilui est propre. Rien n est égal a la vivacité de ses tournures et au bonheur de ses e\pi essions. Elle est toujours
affectée de ce qu'elle dit et de ce qu'elle raconte; elle peint comme si elle voyait, el l'on croit voir ce qu'elle peint.
Une imagination ai li\e et mobile, comme l'est ordinairement celle des femmes, l'attache successivement a tous
les objets: dès qu'elle s en OCCUpé, ils prennent un grand pouvoir sur elle. Voyez dans ses Lettres la mort de Turenne : personne ne l'a pleuré île si bonne foi; mais aui>i
l'on pan. . : '
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L'esprit 'I' autres, rartout dans ce <| u < >t ■ appelle le monde. I eni de letti ea sont ni un intérêt < | « j • ra jusqu'à la pts^i<»n : I. s gens du monde , d'abord par une indifiérence qui liiu fait adopti niciii l'avis qu'on leur donne, eneuSte pai un entêtement qui leur fait soutenir le parti qu'ils ont embrai x ce qui fait durer plus ou moine les pré ventk iété,
un-, c de kanl d'injustû M s
vigne entera Racine, <l<nii elle a dil qu'àVamsafa comme le café. Kilo se défendait de l'admirer, pour n< avoir l'air de revenir sur Corneille. On croirait p mm qu'il n'y i rien < 1 < - plus simple el de ; que
d'admirer à la fois deux p ands h i \\ ftûu : mais il n"< a pas ainsi de la plupart desJMSSsnaes. Il semble qu'ili n'aieni tout an puisque ce qu'^lmnl pour en m, qu d->
soient jaloux dans leur opinion , comme <>n I l'amour, et qu'ils ne [missent pas souffrir que l'on compare rien à l'objet de leur < lioix ; et puis ne faut-il p •
dédommager sur l'un de la justice que l'on ressdi l'autre,
il faim la part de la malignité? On ne loue presque que pour rabaisser ; et, sans sortir de notre temps, j'ai \u de puis vingt années sept ou huit écrivains, dont chacun a ete j son tour //• seul poète, le seul §émë% le seul talent que DOlia eussions. 11 est vrai que le temps a mis tout le monde d'a« , md en les faisant tous oublier, et il est bien juste de faire |da< e à d'auli
On a fait à Mmc de Sevigue un reproche plusgrav ,
mais qui n'esi nullement fonde ■ on a prétendu qu'elle Gii
snl parade, dans ses Lettres, d'un sentiment qui n'était
point dans son âme ; qu'en un mot, elle n'aimait point sa bile. Cette accusation est non seulement dénuée de preure, mais de probabilité: on n'afiecte pas ce ionlà; et si M' et SéVigné ne sentait rien, qui donc
l'obligeait à cette effusion de tendresse? A émoi bon cette
pénible hypocrisie? Heureusement elle est impossible. On contreferait plutôt le ton d'un amant que la
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Point «lu tout, Madame.- 'C'esl don M ' Retsf — Point du tout : roui êtci bien pro\ îni iale ! \ li , \ raimcni , aooi sommes bien bétesl dites-vous : < est M||e Colbert — Encore moins. — Casl assurément
JMllr de Créqui. — Vous n'y « '{>••> pan. Il faut donc, à la fin vous la «lire. Il époOM «limam lu-, au Louxie,
avec la permission «lu Roi, M11-' «le .. . M"r ... devines le nom; il épouse Mademoiselle, BUe de feu Monsieur ; Mademoiselle, petite-fille de Henri IV: Mllr d'Eu, de Dombes, ÎM de Montpensier, M"- d'Orléans; Made moiselle , cousine germaine du Roi; Mademoiselle, destinée au trône ; Mademoiselle, le seul parti de France
qui fût digne de Monsieui.
Voilà uil beau sujet «le discourir. Si vous criez, si \ oui clés hors de vous-même, si vous dites que nous avons menti, que cela est faux, qu'on se moque de vous, • lue voilà une belle raillerie, que cela est bien Eade a imaginer; si enfin vous nous dites des injures, nous trouverons que vous avez raison ; nous en avons tait autant que vous; adieu. Les lettres qui seront port par ret ordinaire vous feront voir si nous disons vrai ou non.
Madame de Se vigne à sa Fille.
Voici un terrible jour, ma chère enfant, je vous avoue que je n'en puis plus. Je vous ai quittée dans un
état qui augmente ma douleur, .le songe à tous les pas
qUC nous faites, et à tons ien\ que je fais ; et Combien
il s'en Eaut qu'en marchant toujours de cette sorte, nous
puissions jamais nous rencontre] ! Mon cœur est en repos quand il est auprès de vous : c'esl son «'tat naturel, et le seul qui peut lui plaire.
Ce qui s'est passé ce malin me donne une douleur
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De la Jamaïqin
Sire,
Diego Attendis, el ces papiers que je loi remets, apprendront à A otre Majesté quelles i i< be minei d'or j'ai découi ii tes a Véragua , el i ommenl je me propi
laisser mon frère à la ri\ iere lïr-rlirj, si les w.lonti s du Ciel
el 1rs plusgrandsmalhenrs do monde ne m'en lussent env
pè< lie. 11 suffit, au reste, que Votre .M u senrs recueillent la gloire et les avantages .lu tout, qu découverte s'achève, etque les premiers établiss< fassent par quelqu'un plus heureux que l'iniortanéColomb. Si Dieu m'est assez favorable ponr conduire Mendès en Espagne, il fera sans doute comprendre a la l\i in maîtresse, ainsi cju'à Votre .Majesté, que CfÇne sera pas ici seulement un fort ou un château, mais lâdécouvt d'un monde de sujets, de terres et de ri( I plus
grand que l'imagination la plus vaste n'aurait pu figurer, ou que l'avarice i lie - même n'aurait pu le désirer.
Mais ni le papier ni la langue d'aucun mortel ne pourront jamais vous exprime! L'angoissée) Les affections
• le mou, COrps et de moi) àme, m VOUS peindre la m
el 1rs dangers de mon (ils , de mon frère et de mes amis. Depuis plus de dix mois nous lomini i dé-
COUVCrl sur les punis ,|,- nos \ aisseaux < < houes sur la <ôte. Ceux de mon équipage qui SOSil demeures sains, se sont mutinés sous Perraa de SéviUej et mes amis, ceux mn nu- sont restés fidèles . sont ou malades ou mourans. Nous avons détruit les provisions des Indiens, de manière qu'ils nous abandonnent, et que probablement nous périrons d< faon. Tous ces malheurs
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mallwijii u \ et des opprimés, pourquoi CeneU Unva-
dilla ne m'a-t-il pas lur lorsqu'il nous dépouilla, mon
frère et ni-.i , de l'or qui nom ■rail i cher, et
noue envoya chargés de chaînes en l
mont, sans délit, sans l'ombre même iln crame? (
« haînes, h. las! sont aujourd'hui mon seul tr- sor, et elles
seront enterrées ave< moi, si j'ai le bonheur d'avoir nn
cercueil on un tomheau : car je \<-u\ que le souvenir «l'une action si tragique et si injuste meure avec moi . que, pour l'honneur du nom I ipagnol, elle soit à jamais
oubliée. S'il en eût été ainsi, ô bienheureuse Vierge!
Obando ne nous aurait pas lai lant dix à douze
mois, pn1ts à périr par une méchanceté aussi grande que
nos malheurs. Ah ! une Cette nouvelle infamie ne souille pas encore le nom Castillan; ci puissent les
futurs ne jamais savoir qu'il y eut dans celui-ci des misé rables assez \ ils pour croire se faire un mérite auprès de Ferdinand, en détruisant l'infortuné Colomb , non pour sescrimes, mais pouravoirdécouvertetdonnéàrEspagne un nouveau monde !
Ce fut vous, fi grand Dieu, qui m'inspirâtes ri m'v Conduisîtes I Montrez-moi quelque pitié, daignez faire grâce à cette malheureuse entreprise : que la terre entière , et que tout ce qui dans l'univers aime la justice et l'humanité, pleure sûr moi; et vous, saints Anges du Ciel qui connaissez mon innocence, pardonnez au sie< le [Misent trop envieux et trop endun i pour me plaindre ! Sûrement | eux qui sont à naître pleureront un jour I qu OU leur dira que Colomb a\ e. || propre fortune, aVec peu de frais, ou même aucun de In part de la Couronne, au hasard de sa rie Cl «le «elle de son frère, en vingt asmées et quatre , i rendu de plus grands
services à l'Espagne que jamais IVmceou Royaume n'en
• reçu «l'aucun lioinnn . que cependant, lam l'accuser du moindre crime, on l'a laissé nés ir pauvre et miseralde , après lui avoir t«>ut enlevé, excepte ses chaînes; de ma-
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comme vous le dites , l'aveu d'une vérité peut me procurer ma délivrance , j'obéirai à vos ordres de tout mon cœur , et avec une entière soumission. Que \ Grandeur ne s'imagine pas que voire bHVN femme puisse jamais être amenée a reconn.iîti e une faute tl«»rit la seule panée ae lui est pas venue dans l'esprit. Jai
l'rinee n'a eu une femme plus fidèle à t<>us ses de\ oirs ,
plus remplie d'une arn dressa liocère , nue celle que rousavea trouvée en l.i peiadnne d'Anne de Boulen,
nui .un. lit pu se contenter de ce nom et deson état, s'il avait pin .1 Dieu el à Voire (ir.indeur de l'v laisser. Mais, au milieu de mon éle\ atioti et de la Royauté ou vous m'avi'/. admise, je ne nu- suis jamais oubliée au point de ne pas craindre quelque reved pareil | relui «pu m'arme aujourd'hui. Comme Cette élévation n'avait pas un fondement plus solide que le goût passager que vous avez eu pour moi, je ne doutais pas nue la moindre altération dans les traits qui l'ont fait Battre ai frit capable de vous faire tourner vers quelque autre objet. Vous m'avez tirée d'un rang inférieur pour m élever .' la Eloyanté et à L'auguste rang de votre compagne; • '•lie grandeur était fort au-dessus de mon mérite, ainsi que de mes droits. Cependant) si nous m"a\e7. cmedi| de cet honneur, ne souffrez pas, grand Prince, qu'une inconstance injuste on que les mauvais conseils de i ennemis me privent île votre laveur royale. Ne p mettez pas qu'une tache aussi noire et aussi indigne que celle de vous avoir été infidèle, terni putaùon
de votre femme et celle de la jeune PrineeSM VOÉTC lille.
Ordonnes donc, A mon Roiyqne l'an instruise mon
proies, mais que l'un se les lois de la justice,
ne permette/, pas que mes ennemis pu es soient mes BCCU sateurs et mes juges. Ordonnez même que mon pn nie soit fait eu public : ma fidélité ne craint point d I Heine par la boute. VOUS verre/ mon îiinoo'ih
bée, vos soupçons levés, votre esprit satisfait, et la ta-
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RdpOUM «Jn Vicomte .lOit. , . .>mm:lil.J..ul ,|r r.,v,,ni.f, ..
Chanta l\, mm Un .\.ut erdonné de Inrs mmcki Isa ProtesUns.
Sire,
J'ai communique li' commandement de Votre Majesté
.1 ses fidèles babil union :
je n'y m trouvé que de boni citoyens el braves soldats,
niais pas un liouneau. C'est pourquoi eUS SI ni. »i >up (.lions lie. -Imml. liment VotfC Majesté de fOuloîl bien
employer nos bra possibles : quel-
que hasardeuses qu'elles soient, nous y initiions ju-.
la dernière goutte de notre sang.
Balzac au Cardinal do la Val'
Monseigneur,
L'espérance qu'on me donne depuis trois mois que VOUS devez passer tous 1rs joui 1 eu ce pas s, m'a empè. lie jusqu ici de ^ ous écrire, et de me sei % ir .le i 1 seul moyen qui nie reste île m'approchei .le \otre [>•■[ sonne.
A Rome, vous mai (lierez sur des pierres «|"i OOl été les Dieux de Casai el de Pompée; roos considérerai l.s ruines de ces grands ouvrages, dont la vieillesse est encore li elle, et \ ous VOUS |>i oineneie/. tOUS les jouis parmi
les histoires el les fables; ■ail ce sont des asunttesnone
il un esprit (pu se coiiteule de peu , et non pas les oi. u-
pationi d'un homme qui prend plaisir de ni Ians
l'orage. Quand vous .nue/, vu le Tibre , au bord duquel
h Romains ont fait l'apprentissage de lettre victoi el commencé ce long des» in qu'il* n'achevèrent qu'aux
extrémités de la terre ; quand vous serez monte au Capi-
,,u ih « r • h \>ré%mi
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'«•» moolMon ilat coofin» «Ju Mariée Iqwt» m «I«i ê* M
LETTEB&
Mademoiselle, de me von entre ces messieurs-là , et vous eussiez cru qu'ils m'all. lient rouper la gorge. De [M-ur d'en être volé, je m
é< iit , «1rs le soir, à leur capitaine, Je ni- \euii Sj | uni
pagner, et de se trouver en mon chemin , et qu il a fait,
«:i j'.ii iî été quitte pour trois pistolet. .Mais surtout, je voudrais <|u.- vous eussiez \u le 1 1 1 1 1 1 < - de m • 'ii i" Je mon valet, qui croyaient que je les a\ .ii» menés à la bouchei ie.
■ iî in de leui lieui
ou il ) a\ ni le, M la, sans dl)
couru plut de dangers. On m'a interrogé; j'ai dit que i étais .Vi\ o) .n.l : <•( , poui li parlé f
le plus qu'il m'a été possible , i omme M. de Vaugelas (i) : sur mon mauvais accenl , ils m'ont laisse passer. Klegai
;>i je ferai jamais de beaux distours qui me valent tant, et, s'il ni ilt pas été Lien mal à propos qu'en cette occasion, sous ombre que je suis à l'Académie, je me fusse piqué île parler boa français. Au sortir delà, je suis aune a Savone, on j'ai trouvé la mer un peu plus émue qu'il ne faillit pour le petit vaisseau que j'a\.iis | et néanmoins je suis , Dieu merci, arrivé ai a bon port Voyez, Mademoiselle, combien de périls j'ai courus dans un jour. Enfin, je suis et happé des, bandits, des Espagnols, et de la mer.
Pascal k la Reine Christine (2).
Madame, Je s.(is que I elfe Rfaj ratai éV tarée et savante
que puissante et rna^n.in une. Voila la raison qui m'a
(t) H 1 1 1 plus inmiiiunr spini
toujours conservé l'oottut de son pays natal. (2) Lu lui dtJiaat bvu euvr.ifcc sur lu Jioukuc
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El
Madame <ic Maintenoo i Madame de Montespan (i). Madame,
Voiri le plus jeune des autours qui vient vous demander votre protection pou mi ouvrages. Il aurait hiiii voulu, pour les mettre au jour, attendre qu'il eût huit ans accomplis : mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnâl d'ingratitude, s'il i ùi »'-i< plus <lc sept ans au monde sans vous donm i des marques publiques de sa reconnaissance.
En effet , Madame, il vous doit une bonne partit- de tout ce qu'il est. Quoiqu'il ait eu une naissam <■ anei heureuse, ef qu'il \ ait peu d'auteurs que le Ciel ail regardés aussi favorablement que lui , il avoue que votre conversation a beaucoup aide à perfectionner en sa personne ce que la nature avait ( ommenré. S'il pense avec quelque justesse, s'il s'exprime avec quelque grâce , et s'il sait faire déjà un assez juste discernement des hommes, ce sont autant de qualités qu'il a tâche «le vous dérober. Pour moi, Madame, qui connus tes plus secrètes pensées, je sais avec quelle admiration il vous écoute, et je puis vous assurer avec vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volontiers que tous ses livres.
Vous trouverez dans l'ouvrage que j<' vous présente quelques traits assez beaux <le k'Hii loire ancienne : mais il craint que, dans la foule des événemens merveilleux qui s.iui arrivés de nos jours, nous ne lovons guère
touchés de tout ce qu'il pourra vous apprendre des siècles
(i) Cette épitre dédicatoire fut mise par Mm« il< M.uiilciion à la tête de quelques truihji.il. >ns faites i1 u s, mi élève , la jeune «.lue «lu Maine, BJl de Louis XIV et de Mmc de Mon Us) mu. Ella pérorent en 1678, sous le titre aŒwrtt aVvtrvei **un mttw
île sept ans.
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se ressouvenir d'une femme qui loi touche d'assez près, d enfans sana l»icn , et do sujets dans l'oppression.
Le Marquis de Feuquières à Louiï XI \ , en laveur de son fils (i).
APRÈS avoir mis détint les yeux de Dieu toute ma vie, que je vais lui rendre, il ne me reste plus rien à faire avant de la quitter, que de me jeter aux pieds de Votre Majeité. Si je 'rov.iib avoir plus de vingt-quatre heures à passer encore eu Ce inonde, je n'oserais prendre la liberté que je prends. Je sais que j'ai déplu à Votre Majesté : ei , quoique je ne sache pas précisément en quoi, je ne m'en rrnis pas moins coupable.
J'espère. Sire , que Dieu me pardonnera mes pec!< parce qtie jVn ressens en moi un repentir bien sincère. Vous êtes 1 image de Dieu , et j'ose vous supplier de pardonner au moins à mon fils des fautes que je voudrais avoir expiées de mon sang. Ce sont celles, Sire, qui ont donné à Votre Majesté de l'éloignement pour moi , et qui sont cause que je meurs dans mon lit au lieu d'empleyér à votre service les derniers momens de ma vu- et la dernière goutte de mon sang, comme je lai toujours souhaité.
Sire, au nom de ce Roi «les Rois devant qui j paraître, daignez jeter îles yeux de compassion sur un iiis unique que je !ais>e dans < e n, M le sans appui, sans bien : il est innocent de mes malheurs, d est d'un qui a toujours bien servi Votre M ijcsté. Je prends confiance en la boule de votre rœur: et, après \ avoir encore une fuis demande pardon, M vais me re-
(i) Le m;irquis de Frinjuhi. éi ivft cette lettre doUM beurea avant sa mort. Le Roi la lut; il en fut touche, et accorda au Illusions du |>cre.
Il III
iiirtlrr min- !«■ m. un I > • , |
\ ■• \| 'ni.
Voltaire ii Milord Hai\r\ , garde dt* »c««ui d'Anglete:
.1 h mp liment I votre nati n, M i I*
r BcUo , et mit i
pour moi il \ % ofêÊtT rn< \
de r:i ml s I % I N 'r I**
rirai
<|UI • Itlllltlll
un |
i- \ Il
I i.inf li nom tir
I ;ti il rn-
qu'tw un lu II I K
« ! hum m I \ i ^
If II il pn.;
i I boom
OU
un million >! homi I
l4o LETTEJ
lime, e| le Bel SU iang »J« '^ plli teUleurs
Monarquee.
Nommes-moi don< , Milord, an s in qui aitattiré
« > 1 1 • /. lui plus d'étrangers habiles, el qui ait plus encouragé le mérite dani lei sujets. Soixante le l'Eui ope i et urenl .1 la i<>< de loi , étoi 1 «l'eu être conmu.
<• Quoique le Koi ii<- s.ut pas \ otre Souverain) leur écrivait M. Colbert, il veut être votre bienfaiteur ; ilma commandé de roui envoyer la lettre de change ci-jointe, tomme un gage de son estime. •> l d liolu-mien, un Danois, recevaient de ces lettres datéi Veisailles.
Gmillemini hàiii nne maison .1 FI01 en» e , des bienfaits de
Louis XIV ; il mil le nom de D R CM MU 1«' front isj.
et nous m- \ ouïes pas qu'il soit à la tète du sie< le dont je
parle!
Ce qu'il a fait dans son Royaume doit servir à jamais d'exemple. Il chargea de l'éducation de son fils et de son
petit iils les plus eloquens et les plus savans hommes de l'Europe. Il eut l'attention de placer trois entan Pierre Corneille, deux dans les troupes 1 et I autre dans l'Eglise. Il excita le mérite naissant de Racine par un prétenl considérable poni un jeune homme Ini onnn et sans bien ; el , quand 1 e génie se tut perfectionné, ses talent .
qui souvent sont l'exclusion de la foi lune , firent la sienne. Il eut plus que de la fortune, il eut de la faveur , et quelquefois la familiarité d'un mettre dont no regard était un bienfait ; il était en 1688 et 1 1 Kg, de ces voyages de Marl>, tant brigués par les courtisans; il couchai! dans la < hambre du Roi pendant ses maladies , et Ini lisait t hets -d'ii-u\ re d'éloquent e el de poésie qui décoraient 1 e
heau règne.
Louis XIVsongeait à tout, il protégeait lésai edémies . et distinguait ceux qui se signalaient 11 ne prodiguait
point sa faveur a U genre de mente .1 l'exclusion .lean 1res , comme tant île Prim es qui favorisent , non ce qui
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le siècle du C/ar Piérr*. N < ms .h ronr lue/, que je M «lois pas appelé, le siffle j.assr le siècle de Louis XIY. H me semble que la différence est bien palpable : le Czar Pierre s'est instruit chez les autres peuples; il a porte leurs arts chez lui : mais Louis XIV a instruit les nations ; tout, jusqu'à ses fautes, leur a été utile. Les protestans qui ont quitté ses Etats ont porté chez vous-mêmes une industrie qui faisait la richesse de la France. Comptezvous pour rien tant de manufactures de soie et de cristaux ? Ces dernières surtout furent perfectionnées chez vous par nos réfugiés, et nous avons perdu re que vous avez acquis.
Enfin, la langue française, Milnnl , est devenue presque la langue universelle. A qui en est-un redevable .' Kl, lit-elle aussi étendue du temps d'Henri IV? Non sans doute ; on ne connaissait que l'italien et l'espagnol. Ce sont nos excellens écrivains qui ont fait ce changement. Mais qui a protégé , employé, encouragé ces excellens écrivains? C'était M. Colbert, me direz- vous : je l'avoue, et je prétends bien que le ministre doit partager la gloire du maître. Mais qu'eût fait un Colbert sous un autre Prince, sous votre Roi Guillaume, qui n'aimait rien, sous le Roi d'Espagne Charles II , sous tant d'autres Souverains ?
Croiriez-vous bien, Milord , que Louis XIV a réforme- le goût de sa Cmir en plus d'un genre? Il choisit Lulli pour son musicien , et rtta le privilège à Cambert, parce que Cambert était un homme médiocre, et Lulli
un homme supérieur. Il savait distinguer l'esprit du génie j
il donnait à Quinault les sujets de ses opéras; il dirige ut les peintures de Le Brun : il souten tit Roileau , Racine et Molière contre leurs ennemis ; il encourageait les arts utiles comme les beaux-arts , et toujours en Conn lissante de cause; il prêtait de l'ar-ent à Van Rohais pour établir ses manufactures ; il avançait des millions à la compagnie des Indes qu'il avait formée; il donnait des peu-
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M "I.imip de M;niitf'iioi) ;» sn Nièce.
Ji rous aime trop «. ma chère nièce, pour ne •
dire vos vérités ; je les dis bien Ml demoiselles de Sainl- Cyr, et comment vous négligerais je, vous que je regarde comme ma propre fille? Je ne sais si «'est roui qui leur inspires la fierté qu'elle- oui , ou si ce sont elles qui nous donnent celle qu'on admire en vous. Qaoi qu il en loti , vous serez, insupportable si vous ne devenez humble. Le ton d'autorité que vous prenez ne ronvienl point.
Vous rroyez-vous un personnage important, pan e que nous êtes nourrie dans une maison où le Roi va tous les jours? Le lendemain de sa mort, ni son successeur ni tout ce qui vous caresse ne vous regardera, ni vous ni Saint-Cyr. Si le Roi meurt avant que vous soyez mariée, vous épouserez un gentilhomme de province avec peu de bien et beaucoup d'orgueil. Si, pendant ma rie, vous épousez un seigneur, il ne vous estimera, quand je ne serai plus, qu'autant que vous lui plairez; et vous ne lui plairez que par la douceur, et vous n'en avez point. Je ne suis pas prévenur (outre vous; mais je nois en vous un orgueil effroyable. Vous savez l'Evangile par cœur: et qu'importe, si vous ne vous conduites point par ses maximes !
Songez que c'est uniquement la fortune de votre tante qui a fait celle de \olre père, et qui fera la vôtre, et moquez-vous dm respect! qu'on vous rend. Vous vou driez vous élever même au-dessus de moi : ne vous flattez point ; je suis très peu de I h ose, et \ ou s n'êtes rien*
Je vous parle comme i une grande fille, parce que
vous en avez Pespiit. Je consentirai! de bon cœur que
\ous eu eussiez moins, pourvu que TOUS perdissiez Cette présomption ridicule devant les hommes, et criminelle
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Travaillez donc, Monsieur, dans l'état où vous ont plaie vos parens et la Providence : voila U prMttM précepte de la vertu que vous VOttll -, jour de Paris, joint à l'emploi que vous ren»| >us
parait d'un trop difficile alliage avec elle, l nx,
Monsieur, retournez ;lans rotre province; aile dans le wtÔM de \otre famille ; 1er
tueux pareni : c'est la que vous remplirez véritablement ms que la vertu vous ini|<
l. m \ ie dure est plus facile ■■ tupportei es province que la fortunée poursuivre a Paris t surtout quand on
sait , comme vous m- : pas, que les plus indignes
manèges V foui plus de fripons gueux que de parvenus.
Vont ne devez point voi i malheureux de vivre
comme tait monsieur Mitre prie; et il n'y a point de sort que le travail, la vigilance, L'inn I le con-
tentement de soi ne rendent supportable, quand on s'y soumet en vue de remplir son devoir.
Voilà, Monsieur, des conseils qui valent tous ceux que vous pourriez venir prendre à Montmorency: peutêtre ne seront-ils pas de votre goût, et je crains que voua ne preniez pas le parti de les suivre : mais je suis sûr que vous vous en repentirez un jour. Je voussouhaite un sort qui ne vous force jamais à vous en souvenir.
MORCEAUX ORATOIRES
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oui été ; mais cessons en mé'me temps d'être surpris de Ce que nous sommes, en jetant les yeux sui 1. peu que nous faisons pour arriver à la même gloire à laquelle ils sont parvenus (i).
D'AGUESSEAU. Décadence du Barreau.
Union de la Philosophie « t de l Eloquence ('i).
C'est en vain que l'orateur se flatte d'avoir le talent de persuader les hommes, s'il n"a acquit celui de les conuiltre.
L'étude de la morale et celle de l'éloquence sont nées en même temps , et leur union est aussi anôeane duu le monde que celle de la pensée et de la parole.
On ne séparait point autrefois deux sciences qui, par leur nature , sont inséparables : le philosophe et l'orateur possédaient en commun l'empire de la sagesse; ils entretenaient un heureux commerce, une parfaite intelligence entre l'art de bien penser et celui de bien parler; et l'on n'avait pas encore imaginé cette distinction injurieuse aux orateurs, ce divorce funeste à l'éloquence, de l'esprit et de la raison , des expressions el «les sentimens, de l'orateur et du philosophe.
S il y avait quelque différence entre eux, elle étail tout à l'avantage de l'éloquence : le philosophe se conlentaitde convaincre, l'orateur s'appliquait à persuader.
L'un supposait ses auditeurs attentifs, dociles, favorables; l'autre savait leur inspirer l'attention , Indocilité, la bienveillance.
L'autorité des mœurs, la sévérité du discours, l'exarte rigueur du raisonnement, faisaient admirer la philoso-
(i) Toujours, autant «lu moins qu'il nous a êti poMlMe, le premier morceau il. ehaqOC ■ m, . m ■ -t le précepte ou l'exemple.
(a) Ce morceau, comme principe général, nous « p"'i llr nature I n'être pas séparé du précédent
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D'OÙ sont sortis ces effets surprenans d'une éloquence plus qu'humaine? Quelle est la source de tant de prodiges, dont le simple récit fait encore, après tant de siècles, l'objet de notre admiration ?
Ce ne sont point des armes préparées dans l'école d'un déclamateur ; ces foudres, ces éclairs, qui font trembler les Rois sur leurs trônes, sont formés dans une région supérieure. C'est dans le sein de la sagesse qu'il avait puisé celte politique hardie et généreuse, cette liberté constante et intrépide , cet amour invincible de la patrie ; c'est dans l'étude de la morale qu'il avait reçu des mains de la raison même cet empire absolu, cette puissance Souveraine sur l'âme de sts auditeurs. Il a fallu un Platon pour former un Démosthène, afin que le plus grand des orateurs fît hommage de toute sa réputation au plus grand des philosophes (i).
Le même.
Les insectes d'un jour sur l'Hypauis , et discours de l'un d'eux , qui, en mourant vers le soir, donne ses derniers avis à ses descendais et a ses amis.
Ahistote dit qu'il y a sur la rivière Hypanis de petites bêtes qui ne vivent qu un jour. Celle qui meurt à huit heures du matin, meurt en sa jeunesse ; celle qui meurt à Cinq heures du soir, meurt en sa décrépitude (2).
Supposons qu'un des plus robustes de ces llypaniens lui, selon ces nations, aussi ancien que le temps même; il aura commencé à exister a la pointe du jour, et, par la force extraordinaire de son tempérament, il aura ete en elal de soutenir une vie active pendant le nombre
(1) Voyez les Leçons Latï/us anciennes et modernes. (aj Cci quatre lîgMfl Mol Lradaitea de Ciccvonj Tusculanes , d'où L'auteur a tiré le sujet de àea relierions et du discours.
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peut être assuré ni durable. Une génération entière a péri par un vont aigu; une multitude de DOtre jeua< imprudente a été balayée dans les eaux par un \ent frais <l inattendu. Quels terribles déluges De nous a pas eau une pluie soudaine! Nos abris même les plus solides ne sont [»as à lY-preuve d'unorage de grêle. Un nuage sombi e rail trembler tous Les cœUES h' s plus courageux.
«< J'ai vécu dans les premiers âges, et conversé a\ •! des insectes d'une plus haute taille, d'une constitution plus forte, et j»' puis dire rnrore d'une plus grande sag< qu'aucun de ceai de la génération présente. Je vous conjure d'ajouter foi à mes dernières paroles, quand je assure que le soleil qui nous parait maintenant audelà de l'eau, et qui semble n'être pas éloigne de la terre , je l'ai vu autrefois fixé au milieu du ciel , et lancei rayons directement sur nous. La terre était beaucoup plus éclairée dans les âges reculés, l'air beaucoup plus chaud , et nos ancêtres plus sobres et plus vertueux.
« Quoiquemessens soient affaiblis, ma mémoire ne l'est pas; je puis vous assurer que cet astre glorieux a du mouvement. J'ai vu son premier lever sur le sommet de cette montagne, et je commençai ma vie vers le temps où il commença son immense carrière. 11 a, pendant plusieurs siècles, avancé dans le ciel avec une chaleur prodigieuse et un éclat dont vous ne pouvez avoir aucune idée, et que sûrement vous n'auriez pu supporta : mais maintenant , par son déclin et une diminution sensible dans sa vigueur, je prévois que toute la nature doit finir en peu de temps, et que ce monde va être enseveli dans les ténèbres en moins d'une centaine de minutes.
« Hélas ! mes amis, combien ne me suis-je pas autrelois flatté de l'espérance trompeuse d'habiter toujours cette terre! quelle magnificence dans les cellules que je me suis moi-même creusées! quelle confiance n'avais-je pas mise dans la fermeté de mes membres H les rcs-
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uni justifier leur barbarie par qui
manquent à la notre, ei dont le défaut nous rend fois plus bai bares qu <
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peut indot île : le
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quart était couvert de boil ej de forêts stériles. I ne produisait nuls bons fruits . m us n'avions nuls i ris— truinrns de labourage; nous Tait de no
m ; et 1«' temps de la moisson ne \en.til j.nnjis pour qui n'avait rien seine : aussi la faim ne nous quittait •oint. L'hiver, la mousse et l'éc< i ient
nos mets ordinaires. Quelqi biendent
et de bruyère étaient pour non galj et, quand les
hommea avaient pn trouver d< , dvs noix et du
~land, ''s *n dansaient de joie autour d'i OU
d un hêtre, au son de <|in i pi-
lant la terre leur nourrice al leur mèl ' la leur
unique fête , c'étaient leurs uniques j<-u\ : tout le resta vie luii ine n était que douleur, peine ei mis.
Enfin, quand la terre dépouillée i't nue ne nous
offrait plus rien , forcés d'outrager li nature pour nous conserver, nous mangeâmes les compagnons de misère plutôt que de périr avei eux. M.. cruels, qui nous force <i verseï du san, \ >j afllueiiic de biens voua environne ! coml
doit la terre I que di tes nous donnent les
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foi . ( '.<• n'es! pas .1 se/. ; la < li, -m morte terépi ii •■ entrailles ne peuvent la Rapporter , il la Etui transformer par le feu, la bouillir, la rùiir . ei de drogues qui la déguisent ; il te faut des charenti < m liniei i , dei rôtisseurs, des gens poui ^ôti i l'horreui • lu meurtre et f babiller des corps morts, afin qn il h goût, trompé par ces déguisemens , ne rejette pointée qui Im est étrangei , et savons* ave< piaâair des c*da* .luni l'œil méma eût peine .1 lonfin ir l'aapei t (1).
J. J. Roussi AT. l\mi/r, liv. 11, tnul. de Plutan/ur.
■ t ■ 1 1 1 « bn de Ni phté R.< ine <l Egj !>(••.
Li grand-prêtre de Memphis, condnctenr du convoi,
monta sur le rhar , et, se tenant tir-bout et la téMe nue, prononça 1 e diacoura :
« Inexorables J)icnx des Enfers, voilà notre Reine que vous avez demandée pour victime, dans le printemps de son âge et dans le plus grand besoin de ses peuples. Nous venons vous prier de lui ai corder le repos doi perle \a peut-être nous priver nous-mêmes. EMe 1 été fidèle à tous ses devoirs envers les Dieux ; elle ne s'est peint dispensée des pratiques extérieures de la Religion, sous le prétexte «les occupationsde la Royauté; el les seules pratiques extérieures ne lui ont point tenu lieu de vertu. On apercevait aux travers d> upaient
dans ses conseils, ou île la gaieté1 à laquelle elle M prêt lil quelquefois dans sa Cour , que la loi di\ ine était toujours
présente 1 son esprit el régnait toujours dans son cœur. De toutes les fêtes auxquelles la majesté de son rang, le
sucrés de ses entreprises , ou l*ainoiir de ses peuples l'ont
engagée, il a paru que celles qui ramenaient dans nos temples étaient pour elle les plus agréables (,i les plus
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elle a surmonté les ennemis domestiques par sa fermeté et par l'heureux accomplissement de ses projet*. Il n'est
jamais sorti de sa bombe ni lin Merci ru i.n imiisonge,
et elle a « ru (pie la dissimulation nécessaire povr tét
ne devait l'étendre que jusqu'au silence. Kilo n'a point « ede aux importunités des ambitieux, et les assiduité, des flatteurs n'ont pas enlevé les récompenses dues à ceux qui .servaient leur patrie loin de sa Cnur. La faveur n'a point été sous son règne; l'amitié même, qu'elle a connue et cultivée, ne l'a point emporte auprès d'elle sur le mérite, souvent moins affectueux et moins prévenant. Elle a fait des grâces à ses amis, et elle a donné les postes importans aux hommes capables. Elle a répandu dei honneurs sur les grands, sans les dispenser de l'obéissance, et elle a soulagé le peuple, sans lui ôter la nécessité du travail. Elle n'a point donne lieu à des hommes nouveaux de partager avec le Prince, et in< _ ment pour lui, les revenus de l'Etat ; et les derniers du peuple ont satisfait sans regret aux contributions proportionnées qu'on exigeait d'eux, parce qu'elles n'ont point servi à rendre leurs semblables plus riches, plus orgueilleux et plus méchans.
<f Persuadée que la providence des Dieux n'exclut pas la vigilance des hommes, qui est un de ses présens, elle a prévenu les misères publiques par îles provisions régulières : en rendant ainsi toutes les années égales , sa sagesse a maîtrisé en quelque sorte les saisons et les élément.
Elle a facilite les négociations, entretenu la paix, et
porté le Royaume eu plus haut point de la richesse et de
la gloire, par l'accueil Qu'elle a fait à tous ceux que la >se de son gouvernement attirait des pays les [dus
éloignés; et elle a inspire à .ses peuples 1 hospitalité , qui n'était pin encore assez établie chez les Egyptiens.
« Quand il s'est agi de mettre en cvu\re les grandes maximes dll gouvernement, ei daller au bien général,
ilgré let ou Miivemcns particuliers, elle a subi avec
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Un vieillard de Syracuse BU peuple assemblé pour délibérer sur le sort dos prisonniers athéni
Vous voyez un père infortune , qui a senti plus qu'aucun autre Syracusain les funestes effets de cette guerre, qui lui a ravi deux fils, la consolation et l'espoir de sa vieillesse. Je ne puis point, à la vérité, ne point admirer leur courage et leur bonheur d'avoir sacrifie au salut de la République une vie que la loi rommumde la nature leur aurait tôt ou tard enlevée ; mais je ne puis aussi ne pas sentir la plaie cruelle (pie leur mort a faite à mon cœur, et ne point haïr et détester les Athéniens , auteurs de cette malheureuse guerre, comme les homicides et les meurtriers de mes enfans !
Cependant, je ne puis le dissimuler, je suis moins sensible à ma douleur qu'à l'honneur de ma patrie ; et je la vois prête à se déshonorer pour toujours , par le cruel avis qu'on vous propose. Les Athéniens, il est vrai, méritent toutes sortes de mauvais traitemens et tle supplices pour l'injuste guerre qu'ils nous ont déclarée ; mais les Dieux, justes vengeurs du crime, ne les ont-ils pas assez punis, et ne nous ont-ils pas esta vengés? Quand leurs chefs ont déposé leurs armes et ie sont rendus à nous, n'était-ce pas dans l'espérance de conserver leur vie? Et pouvons-nous la leur ôter, sans encourir le juste reproche d'avoir violé le droit des gens, et d'avoir deshonoré notre victoire par une barbare cruauté:' Quoi ! vous souffrirez que votre gloire soit ainsi flétfle dans tout l'univers , et qu'on dise qu un peuple qui, le premier, a dans sa ville érige un temple à la Miséricorde , n'en a point trouve dans la vôtre! Sonl-ce donc 1rs victoires "t les triomphes seuK qui rendent une ville à jamais illustre ? Non , non, c'est la clémence pour des ennemis vaincus ; c'est la modération
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places; et, pendant qu'ils s'y tenaient comme cachés par la terreur de vos armes, j'ai ravagé à mon tour leur territoire, j'en ai tiré une quantité prodigieuse de grains, que j'ai fait apporter à Ruine, nu j ai rétabli I abondance.
« Quelle faute ai-je commise jusqu'ici ? Me veut-un faire un crime il avoir, i emporté deux vil loii ai '■ Mais
dit-On , perdu beaucoup Je momie dans le d*l nier i . » 1 1 » —
bat. Peut-on Jonc livrn des batailles contra une nation
aguerrie, qui se défend (• ment, sans qu il ^ ait
de ji.n l et d autre du sau^ de répandu .
« Quelle divinité Mtplt Ro-
main de lui faire remporter dos victoire* sans aucune perte? Ignorez-vous que la gloire ne s'acquiert que pai de grands périls? J en suis venu aux mains a-v < « des troupes plus nombreuses que celles que vous m'aviez confiées; je n'ai pas laissé, après un combat opiniâtre, de les enfoncer; j'ai mis en déroute leurs légions, qui, à la fin , ont pris la fuite. Pouvais-je me refuser à la victoire qui marchait devant moi ? Etait-il même en mon pouvoir de retenir vos soldats, que leur courage emportait, et qui poursuivaient avec ardeur un ennemi effrayé ? Si j avais fait sonner la retraite, si ) avais ramené nos soldats dans leur camp , vos ti ibuns ne m'accuseraicul-ils pas aujourd'hui d'intelligence avec les ennemis ? Si vos ennemis se sont ralliés, s'il ont été soutenus par Un corps de troupes qui s'avançait a 1< ni
enfin , s il a fallu. recommencer tout d< nom ■ • ■m-
bal; et si , dans cette deiniei e ai lion , jai perdu quelques
soldats, n est -ce pas le soi t ordinaire de la guerre p Trouverea-vous des Généraux qui veuillent se charger du commandement de \os armées, .« condition de rasBCtte*
à Rome tous les soldats qui en seraient sortis sou-, leur
conduite? N'examinée donc point si à la fin de la bataille j ai perdu quelques soldats, mais jugea de ma conduite
par ma \icloirc. S il est vrai que j ai chasse les ennemis
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« On trouvées peut»étre qui jevosaf parle aveu t rop de liberté dm L'étal présent de ma brtone; niais je n<-
nains point la mort : < nndnniiie/.-moi , .i MMM I "uni ■/ : I i
rie ne peut être qu'à charge à un Général qni est réduit
à m- justifier de iei notoires : après tout, un son pareil à celui île Mi neniiis ne peut me déshonorer. »
\ BBTOI . liéwf. Rom.
L'Ombre de Pabl u
O Fabriciu.s ! qu'eût pensé rotre grande âme, si,
pOUXYOtre malheur, rappelé à la rie, rom eussiez ru la lace pompeuse de cette Rome sauvée par votre bras, et que votre nom respectable arait plus illustrée que toutes ses conquêtes? « Dieuxl eussiez-» vous dit, que sont devenus ces toits de chaume et ces foyers rustiques qu'habitaient jadis la modération et la vertu? Quelle splendeur funeste a succédé à la simplicité romaine ! Quel est ce langage étranger? Quelles sont ces mœurs efféminées? Que signifient ces statues, ces tableaux, édifices? Insensés! qu aveswvous fait f Vous , les maîtres des nations, vous vous êtes rendus les esclaves deshommes
frivoles que VOUS BVeS % .'nui us : ce BOUt des i licteurs qui vous gou\ eruent ; c'est pour enrichir des architectes , des
peintres , des statuaires et des histrions que rOOS I
arrosé de votre iang la Grrèt > et I Asi< . L< s dépouillés de Carthage sont la proie d'un joueur de flûte.
« Romains. hitea-vous de rem i tmnhithéiti <■ .
brises ces m. obus, brûles ces tableaux, chaai
esclaves qui nous subjuguent, et dont les funestes ails
vous corrompent. Que d autres mains i illustrent par de
\ ail i s laleus : le seul talent digne de Rome est celui de
conquérir le monde et <1 \ faire régner la rertn. Quand
CynéaS prit notre Sénat pOUf une assemblée de Rois, il ne fut ébloui ni par une pompe \ainc ni pal une
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poids des fléaux, stérile, abandonnée, reprendra bientôt avei une nouvelle vie son ancienne fécondité; et nous, Dieu bienfaiteur, nous la seconderont, nous la c ulti— \irons, nous l'observerons sans ■ i sm , pour wus offrir à chaque instant un nouveau tribut de reconnaissance et d'admiration (i).
BuFFON. Première Vue de la Nature.
Richard I*r , Roi d'Angleterre , prisonnier de Henri V, Empereur d'Allemagne, répond box diren reproches que ce Prince vient de lui faire.
Je suis né dans un rang h ne rendre compte de mes actions qu'à Dieu; mais elles sont de telle nature, qu'elles ne craignent pas même le jugement des hommes, et particulièrement, Seigneur, dun Prince aussi juste que vous.
Mes liaisons avec le Roi de Sicile n'ont rien qui vous ait dû fâcher; j'ai pu ménager un homme dont j'avais besoin, sans offenser un Prince dont j'étais ami. Pour le Roi de France, je ne sache rien qui m'ait dû attirer son chagrin , que d'avoir été plus heureux que lui. Soit l'occasion, soit la fortune, j'ai fait des choses qu'il eût voulu avoir faites : voilà tout mon crime à son égard. Quant au tyran de Chypre, chacun sait que je n'ai fait que venger les injures que j avais reçues le premier. l£u me vengeant de lui, j'ai affranchi ses sujets do joug sous lequel il les accablait. J'ai disputé de ma conquête, < était mon droit; et si quelqu'un avait dû y trouver k redire, celait l'Empereurde Constantinople,avec lequel ni vous ni nmi n avons pas de grandes mesures à garder. Le Duc d Autriche s'est trop vengé de l'injure dont il se plaint, pour la compter encore parmi mes crimes. Il avait manqué le premier, en laisant arborer sou drapeau
(i) Voyea les Leçons Latines anciennes et moderne*.
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i m i[ucs Molay, grand-maître «lis Templiers, U ses Juges.
N'attendf.z pas, Messieurs, que, gentilhomme el chevalier, j'aille noinii , par une atroce calomnie , la réputation de tanl de gens de bien, à oui j'ai si souvent vu (aire des actions d'honneur. Ils ne lont coupables ni
de lâcheté ni de trahison; et, si vous en voyez ici deux <pn perdent leur honneur et leur âme , pour sauvei une misérable vie, vous en avez vu mille périr constamment dans les gênes, et confirmer par leur m<>it l'innocence de leur vie. Je voua demande doni pardon, victimes illustres et généreuses, si, \>;u une lâche (<»mplaisance , je vous ai faussement accusées de quelques crimes devant le roi à Poitiers; j'ai été un calomniateur ; tout ce que j'ai dit est faux et controuvé : j'ai été un sacrilège moi-même et un impie , de proférer de si exécrables mensonges contre un Ordre si saint , si pieux et si catholique. Je le reconnais pour tel , el innocent de tous les crimes dont la malice des hommes a osé le charger ; et parce que je ne saurais jamais ;inscv. réparer de parole Le crime que j'ai commis en le calomniant, il est juste que je meure; et je m'offre de bon cœur à tous les tourmens qu'on me voudra faire souffrir. Sus donc (en se tournant vers les cardinaux) , inventez-en de nouveaux pour moi, qui suis le seul coupable : achevez sur ce misérable corps , achevez les « i nautts que vous avez exercées sur tant d'innocens. Allumez vos bûchers; faites-y conduire le dernier des Templiers, et rassasiez enfin votre cupidité des richesses (lui font tout leur crime, et qui ne sont que le prix glorieux de leurs travaux poui la protection de la foi et l.i défense des saints lieui
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de beaucoup plus grandes calamité*, meurtres el dis- »i)i(l. s, (juc votre i \ i a 1 1 1 il < ■ n'en a faii aattre dan royaume: el sachea que vos Rois perdront leleoi i
].i vie pour aTOir voulu usurper celui d'autrui. C'esi !<■
' > i«ii <les armée* , protecteur des innot en < t sévère vengeui des outrages , qui vous L'annonce par ma bouche. Le MÊML. Histoire de France.
M. de Matignon ux < Sonna*! ible <!■• Boni bon pour le détourner de négocier a \ ci les ennemi» de 1
Si la fidélité, que je vousai toujours témoignée parmrs services, et qu'il vousa pluhonorerdetant de recompte mérite d'être écoutée en vos propres intérêts, jene puis plus vous celer, Monseigneur, qu'il est étrange que ceux qui projettent de certains traités secrets, sous couleur de fidélité el d'affection, hasardent ainsi votre honneur et votre personne, pour se rendre considérables au désavantage de leur maître. Je sais bien qu'il n'importe guère à des gens, qui n'ont plus ni conscience ni foi, de ruinei leur patrie , et de bouleverser un royaume où ils ne sont point considérés; mais quelqu'un de vos bons serviteurs peut-il souffrir que leurs intrigues s'ourdissent sous votre nom, et qu'ils engagent un Connétable et un Prince du sang dans leurs attentats? Voyez, s'il vous plaît , Monseigneur, de quelle affection ils sont portes a rÔtTC ïi [U*ils
veulent que L'appréhension de perdre une partie de VOS biens VOUS les fasse tous perdre: que vous quittiez la Fiance pour vous venger d'une injure que vous n'avez point encore reçue, et que vous preniez la fuite devant une femme, de peur de lui céder. Certes, ils vous offensent
bien plus que ne fbnt vos ennemis mêmes \ le procès (i)
(i) La Régente lui avait intenté un procès pour la succession «le l.i Maison de Bourbon.
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les offenses que vous avez souffertes ne venues
de son propre mouvement, il ne faut pas doutei quelle 1rs repaiera, avec d'autant plu* de générosité que vous lui aurez témoigné de patience. Enfin, la force du sang
el la raison seroni plus puissant! sut spril que les
mauvais conseils ; un peu de constance vous fera triompher de tous vos envieux ; el la justice de votre cause, jointe à ta gloire de vos belles actions, l'obligera, malgré l'envie, à VOUS donner la jouissance de ions \n. souhaits. Mais, quand le Koi ne se porterait pas de lui-même a vous accorder ce que votre rang, votre souveraine vertu et vos services lui demandent, assurez— vous <jue la nécessité pressai) le de ses affaires l'y forcera. Car, si ses ennemis n'espèrent point le surmonter sans votre moyeu , aussi ne leur saurait-il faire tète sans voire invincible valeur.
Le MÊME. Règne de François Ier.
Renault aux principaux Conjurés.
Il commença par une narration simple et étendue de l'étal présent des affaires, des forces de la république et des leurs, de la disposition de la ville et de la flotte, des préparatifs de don Pèdre et du Duc d'Ossone, des armes et des provisions de guérie qui étaient (liez l'ambassadeur d'Espagne, des intelligences qu'il avait dans le Sénat et parmi les nobles, enfin, de la connaissance exacte qu'on ayait prise de tout ce qu'il pouvait être nécessaire de savoir. Après s'être attiré l'approbation de ses auditeurs, par le récit de ces choses dont ils savaient la vérité comme lui, et qui étaient presque toutes les effets de leurs soins aussi bien que des siens :
« Voilà, mes compagnons, continua-t-il, quels sont les moyens destinés pour vous conduire à la gloire que vous cherchez. Chacun de vous peut juger s'ils sont suf-
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< in(| accident dont le moindre, selon inutcs les apparences humaines, devait la renverser. Qui n 'eûï mique l.i perte de Spinosa, qui tramait la mémei bote que nous,
ni t'oceaiitfi de la nôtre? que le licenciement troupes de Liévestein, qui nous étaient toutes dévoué* divulguerait, ce que nous tenions cache:' que la dispersion de la petite flotte romprait toutes nos mesures, et serait une source, féconde «le nouveaux iw <>n\ éniens ? que la découverte de Crème, que relie de Maran attireraient nécessairement après elles la découverte de tout le parti ?
« Cependant toutes ces choses n'ont point en de suite ; on n'en a point suivi la trace, qui aurait mené jusqu'à nous : onn'a point profité des lumières qu'elles donn lient. Jamais repos si profond ne précéda un trouble si grand. Le Sénat, nous en sommes fidèlement instruits, le Sénat est dans une sécurité parfaite. Notre bonne destiner a aveuglé les plus clairvoyans de tous les hommes , rassuré les plus timides, endormi les plus soupçonneux, confondu les plus subtils. Nous vivons encore, mes chers amis ; nous sommes plus puissans que nous n'étions avant tous ces désastres; ils n'ont servi qu'a éprouver notre constance. Nous vivons, et notre vie sera bientôt mortelle aux tyrans de ces lieux. Un bonheur si extraordinaire, si obstiné, peut-il être naturel? Et n'avonsnoiis pas sujet de présumer qu'il est I ouvrage de quelque puissance au-dessus des choses humaines?
« Et en vérité, mes compagnons , qu'est-ce qu'il y a
sur la terre qui .soit digne de la protection du Ciel , si i e que nous faisons m I est pas? Nous détruisons le plus horrible de tous les gouvernemens ; nous rendons le bien à tous les pauvres sujets île cet Etat, à qui l'avarice des nobles le ravirait éternellement sans nous; nous sauvons l'honneur de toutes les femmes qui naîtraient quelque jour sous leur domination avec assez d'agrément pour leur plaire ; nous rappelons a la vie un nombre
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ma .!•''• • lion , 1e I attribuer, prendre 1< aruu I el l< titres de mes Royaumes. J'ai \ « m lu croire que . .• pm i venail moins d elle que de < eux au pouvoir de qui elle était ; et cette insulte ne m'a point poi bée ni à tenter, pendant son absence, La fidélité de ses sujet , m .1 troubli 1 le repos de sun Ktat , ni à m'oppoaer à son retoor.
J'ai mis un ordre à mes affaires, qui me donne Ueu de croire, sans trop de présomption, que je mourrai Reine d'Angleterre. Savoir qui me succédera, c'est au Seigneur à y pourvoir; savoir qui a droit de me succéder , c'est ce que je n'ai pas encore eu la curiosité d'examiner. Il y a sur cela des lois sur Lesquelles je m'en repose, et dont je n'ai pas intention de rompre le cours. Si elles sont favorables à la Reine d Ecosse, je m'en réjouis par avam e avec elle, et je ne crois pas que personne ose lui contester une couronne qu'une succession légitime lui fera échoir. Vous connaissez ceux qui le pourraient faire, et vous jugez, par le peu de moyens que leur en fournit la fortune, du peu qu'on aurait à craindre, si les lois leur étaient contraires. Je ne pourrais savoir mair gré aux grands et à la noblesse d'Ecosse, du zèle qu ils font paraître pour une Reine qui le mérite, de veiller à la conservation de ses droits, et de chercher tous les moyens d'établir entre elle et moi une amitié indissoluble.
J'ai répondu à l'article des droits ; à celui de l'amitié , je réponds que c'est une erreur de t'imagine! que si la Reine votre maîtresse était déclarée mon héritière, nous en vécussions plus en paix; ce serait, au contraire, une
source de toutes suites de démêles : elle deviendrait le refuge de tous les mecontens de mon Royaume, et peutêtre se laisserait-elle aller a être l'appui des inquiets. Je ne crois pas lui faire injure de cette défiance ; je 1 ai Je moi-même : je ne voudrais pas bien repondre que j aimasse mon héritier. Nous avons de si grands exempt. >. et chez nous et chez nos voisins, de cette bizarrerie de
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Le mmtithalÀ» Biroa à Henri IV, a qui, d.m? une circonstance critique (i), on conseilla it de se retirei en Anglete
Quoi! Sire, on vous conseille de monter sur mer, comme s'il n'y avait pas d'autre moyen de conservei votre Royaume que de Le quitte] ! Si vous a étiez pas en
Franc»-, il faudrait percer au travers de tous les hasards et île tous les obstacles pour y venu ; et maintenant que VOUS ▼ êtes, on voudrait que vous en sortissiez; et amis sciaient d'avis que vous fissiez de votre bon gn O
que les plus grands efforts de vos ennemis ne sauraient
vous contraindre de faire. En l'état où vous êtes, sortù seulement de la France pour vingt-quatre beures, c'est s'en bannir pour jamais.
Le péril, au reste, n'est pas si grand qu'on vous le dépeint: ceux qui nous pensent envelopper sont, ou ceux mêmes que nous avons tenus enfermes si Lâchement à Paris, ou gens qui ne valent pas mieux, et qui auront plus d'affaires entre eux-mêmes que contre nous. Enfin, Sire, nous sommes en France, il nous y faut enterre! : il s'agit d'un Royaume, il faut L'emporter ou y perdre la s ie , et quand même il n'y aurait point d'autre sûreté p votre personne sacrée que la fuite, je sais bien que vous aimeriez mieux mille fois mourir de pied ferme que de vous sauver par ce mo> en. Votre Majesté ne souffrirai I jamais qu'on dît qu'un cadet de la maison de Loi raine lui aurait fait perdre terre, encore moins qu'on la \îi mendier à l.i porte d'un Prince étrange t •
Non, Sire, il n'y a ni couronne ni lionneur pour vous au-delà de la mer. Si rous allez au-devanl du secours de l'Angleterre, il reculera; si vous vous présentes an port
(i) Avec très-peu de' troupes, il était iIm ms environs
de Dieppe, par une armée de trente mille hommes.
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bien éloigné de se rendre Souverain dftti me
nient
J'ai ronln mal Faire : mais ma volonté n*a point | les bornes »! une première pensée, enveloppée dam nuages de la i olère et du dépit : et ce sérail chose bien dure, que l'on commençât par moi a punii les penst La Reine d'Augletei re m'a dit que, si le Comte d I eût demandé pardon, il l'aurait obtenu ; je le demande aujourd'hui : le Comte d I i coupable, et moi je
suis illllni eut.
Est-il possible que le Roi ait oubli* t k Me
se souvient il plus du liège d'Amiens, od il m a ru tant
de fois, couvert de feu et de plomb, COUli] tant de
hasards, pour donner ou pour recevoir la moi t '.' Le < i uel!
d ne ma jamais aime que tant qu il a cru que je lui et us
nécessaire. Il éteint le flambeau en mon sang, après
qu'il s'en est servi. Mon père a souffert la mort pour lui mettre la couronne sur la tète ; j'ai reçu quarante l>! sures pour la maintenir ; et, pour récompense, il m abat la tète des épaules. C'est à vous, Messieurs, d'empéi bei une injustice qui déshonorerait son règne, et de lui conserver un serviteur, à l Ktat un bon gi. I au
Koi tl'Espagne un grand ennemi.
Le HÉHJ
Gustave excite les Dajécarliens ,:i délivrer la Suède de L t\ remue de Chi istiern.
Il leur représenta d'une manière rive et tourhante les derniers malheurs de leur patrie : que tous les Sénateurs
et «pie les principaux sri-ueui s ^\\i Hovaunie venaient délie massai ré! par les ordres barbares de Cliiislieiu ;
que ce Prince cruel avait lut égorger l< rats et la
plupart des boni -coi, de Stockholm; que s. s iron|
isuite dans les provinces, y commertai m ions
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et parai inopinément, au bout <l douai jours de marche, i Caire, où les Grisou de prêt pai l»->, Impériaux,
le reçurent .< randes démonstrationa <le joie. Il
fui d'abord repoussé par 1 <-s ennemis <|ui l'attaquèrent
es supérieures ; mais il n'était fams redoutable qu'après une défaite : il trompa l'ennemi par une cunii ( -ni.tK hc, et parut sur les bailleurs de Cassiano, à la vue des Impériaux été est alors qu'il aJi
I troupes cette courte harangue, comparable aux belles des anciens i aprtame * N'ius avi.i: des beus presque inaccessibles
pour tenir en cette vallée; bous v sommes enfermi tons (oies. Voilà L'armée impériale qui bataille
devant nous; les Grisons sont derrière, qui n'attendent que L'événement de cette journée pour nous nous tournons le dos. Les Valtelins ne sont pas moins disposés à achever ce qui restera de nous. De penser à la retraite, vous n'avez qu'à lever les yeux pour en voir l'impossibilité ; ce ne sont , de tous côtés, que précipices insurmontables, de sorte que notre salut dépend de n< seul courage. Pour Dieu ! mes amis, tandis que les armes de notre Hoi triomphent partout avec tant d'éclat, ru souffrons pas qu'elles périssent entre nos mains; faisons, par une généreuse résolution, que ce petit vallon , presque inconnu au monde , dei ienne considérable a la post< i >it aujourd'hui le théâtre «le notre gloire. » E&ohan Eut vainqueur, il M foi lune ne M «l.inrntil pat. Mémoires et Lettres de Henri de Ro/mn . sur la guerre de lu Valtcline.
Sur le petit nombre des Élus.
Voici un morceau de Massillon, signalé avec raison
par Voltaire , entre les pins l.c.iux niomemens qui aient jamais honore l'éloquence C'est, à mon avis, le mo-
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tout ce que nous tommes ii i lût plat à a la droite i ro] vous, ilu moins, que les i hoses lussent égal -, ez-
vuus (|u"il s'v trouvai seulement dis justes, que le Seigneur ne put trouver autrefois en cinq villes loui entières f Je vous le demande, vou /-, et je
l'ignore moi-même : vous seul , ô mon I' ihi\ i|ui % -iius tppartiennent. Mais, i nous ne connaissous pal C6US qui lui appartiennent , nous connaissons,
du moins, que les pécheurs ne lui appartiennent | Or, qui sont lesfidèl ' Les titres et les
dignités ne doivent compter pour rien; vous est leres dépouillés devant Jésus-Christ, Qui lont-iss ? beaucoup «le péi beurs qui ne venlenl pas ic convertii plus
qui !«■ voudraient, mais qui différent leur conversion; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomber; en6n, un grand nombre qui croient n'a voit pas besoin de conversion : voila le parti des réprouvés. Retranches ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte, car ils en seront retranchés au grand jour; paraisses maintenant, justes! oÉétes~vousi 1» «l'Israël, passez à la droite; froment de Jésus-Christ, démêlez-voal de cette patUe destinée su feu* O Dieu! où sont vos élus, et que reste-t— il pour votre pa
MODÈLE D'EXERCICE
Le liait sublime qui fait brèche et poi te l'eloquenie
a son comble, frappe dans toute sa foi derniers
DAOtS ; O Dieu ! où sont vus r/us , et BSM restc-t-il pour votif
partage i C*asl II que la mine fait son explosion; mais elle avait été chargée plus liant, ls.de/. cette phrase , ou jetés l'exclamation à la fin l'un tableau moins frayant , vous en détruirez tout l'effet] elle tikminn tout au plus , si elle est ]. . préparitioa i art,
mais «lie ue pourra m eniiaînei ni transporter l'audi— loire, Remettes en action ce mOme mouvement a la
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renfermée ion éternelle réprobation : l'oilu ie parti de» rénrwféê ! Celte apostrophe si désespérante, après une division qui ne laissa peut être j>lus un seul élu autour <|e vous , ne devient-elle pas voire arrêt .' Paredstet maintenant, justes ! où sVes-oous? Cette interrogation tubli a I >ieu , el .1 la qn elle votre i ail de répondre,
au moment on Un seul peut démélei rares héritiers de ses promee cette multitude,
ne retentit-elle pas en détonations redoublée! se fond de votre Tune glacée i . quand . dans ce ■
immense, il ne vous reste plus de place que parmi les réprouves? O Ih'rul ou sont VOS rlus . et (p>e nste-t-il pour votre partage ':' Supposez , .1 La simple lecture de re sermon, la religion virante dans tons les rœurs , pour bien juger le triomphe d'une pareille éloquence, et comprendrez l'effet prodigieux qu'elle produisit dans l'église de Saint-Eustache , où l'auditoire entier se I par un mouvement soudain , en poussant un rri sourd et lugubre de frayeur et de foi . comme si la foudre fiïl tombée tout à coup 8U milieu du temple; enfin, \ous concevrez et vous éprouverez peut-être vous-même la commotion excitée par le même trait de ce sermon , dans la chapelle de \ ersailles. Louis XIV la partagea devant IVlassillon, qu'on vit aussitôt changer de vis! et couvrir son front de ses tremblantes mains. Les soupirs étouffés de l'assemblée rendirent l'orateur mue! pendant quelques iustans , et il parut lui-même en plus consterné que toute la Cour.
Le cardinal Maury. Esses sur ^Éloquence df la Chaut.
Discours d'un Curé du Qi tissieps.
UNE paroisse du Ouen \ t Lut exposée aux plus \i\e^ alarmes par les murmures et les cris qu'avait excite
table ;
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Ce petit discours, plein de 1<>m >■ el d'on< lion, persuada
Ions les esprits.
(>n l'a recueilli comme un modèle.
Kl- i\
Qui l'eût rlil .tu commencement de l'année dernière, et dans cette même saison "ù nous sommes, lorsqu'on voyait de toutes paris tant de haines éclater, tant de ligues se former, ci cel esprit de discorde el de défiance f|iii sonfflail la guerre aux quatre coins de l'Kurope : qui
IVili <lit qu'avant la fin du printemps tout serait eahi
Quelle apparence de pouvoir dissiper silo! tant de ligues? Comment accorder tant d'intérêts contraires r" Comment calmer cette foule d'Etats et de Princes, bien plus irrités de notre puissance que des mauvais traitemens qu'ils prétendaient avoir reçus ? N'eût-on pas cru que vingt année* de conférences ne suffiraient pas pour terminer toutes ces querelles]' La diète d'Allemagne, qui n'en devait examiner qu'une partie, depuis trois ans qu'elle y était appliquée, n'en était encore qu'aux préliminaires. Le Roi cependant, pour le bien de la chrétienté, avait résolu dans son cabinet qu'il n'y eut plus de guerres: la veille qu'il doit partir pour se mettre à la tète d'une de ses armées, il trace six lignes, et les envoie a son ambassadeur à La Haye. Là-dessus les provinces délibèrent , les ministres des hauts alli mblent, tout s'agite,
tOUt SC remue I les uns ne veulent rien céder de ce qu'on leur demande ; les autres redemandent ce qu'on leur a pris, et tous ont résolu de ne pas poser les armes. Mais lui, qui sait bien et' qui en doit arriver, ne semble pas même prêter d'attention à leurs assemblées, et, comme le J n pi tCT d' Homère, après avoir envoyé la teneur parmi ses ennemis, tournant les yeus rers les autres endroits qui ont besoin de ses regards, d'un côté il fait- prendre
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naces ni reproches, r ■ - ■ point céder à là colère , et être toujours obéi ; l'esprit facile . insinuant : le cœur ouvert ,
.inirir, el dont on croit voir le fond, et ainsi '
propre à se faire des amis , des créatures el de allié : être secret toutefois t profond el impénétrable dans ses motifs et dans ses projets : du sérieu* et de la gravité dans le
public : de la brièveté jointe à be.nu oup de justesse el de dignité, soit dans les réponses aux ambassadeurs des Prini es , soit dans les conseils : une manière de faire des grâces, qui est comme un second bienfait, le chou des Onnea que Ton gratifie : le discei nernent des esprits, des talcns et des complexions pour la distribution des pQStei et des emplois : Le choix des généraux et des ministres : un jugement ferme et solide, décisif dans les affaires, qui fait que Ton connaît le meilleur parti el le plus juste: un esprit de droiture et d'equite qui fait qu'on le suit jusques à prononcer quelquefois contre soi-même en faveur du peuple, des alliés, des ennemis: une mémoire heureuse et très-présente qui rappelle les besoins des sujets, leur visage., leurs noms, leurs requêtes : une vaste capacité qui s'étende, non seulement aux affaires de dehors, au commerce, aux maximes d'Etat , aux vues de la politique, au reculcment des frontières pai la conquête «le nouvelles provinces, et à leur sûreté par un grand nombre de forteresses inaccessibles, mais qui sache aussi se renfermer au dedans, et comme dans les détails de tout un Royaume ; qui abolisse des usages cruels et impies, s'ils y régnent : qui réforme les lois et les coutumes , si elles étaient remplies d'abus ; qui donne aux villes plus de sùrete, et plus de commodités par le renouvellement dune exacte police, plus d'éclat et plus de majesté par des édifices somptueux : punir sévèrement les vires scandaleux ; donner par son autorité- et par son exemple du crédit à la pieté et à la vertu : protéger l'Eglise, ses ministres, ses droits, ses libertés : ménager ses peuples comme ses enfans , être toujours occupé de
I ' qui K
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EXOKDES.
Que le flébul soil simple, fl i.'jil ri'n •!
Boiliau. .-tfr( /W(.
PRÉCEPTES DU GENRE
1/fsprit plaît dans une épigramme et dans unr chanson. Mais dans la chaire, à la tribune <»u au barreau, l'esprit à prétention est une espèce de miniature pla trop haut pour sa perspective optique; il n'y produit jamais de grands effets sur une nombreuse assemblée : et la vraie éloquence proscrit toutes les pensées trop bues ou trop recherchées pour être saisies par le peuple. Eh ! qu'est-ce en effet, qu'un trait brillant pour émouvoir ou pour échauffer une multitude qui ne présente d'abord à l'orateur qu'une masse immobile, laquelle, bien loin de partager les sentimens de celui qui parle, ou de' lui prodiguer de l'intérêt, lui accorde à peine une froiile et vague attention ?
Le début d'un discours doit être simple et modeste
pour conciliera l'orateur la bienveillance de l'auditoire.
L'exorde mérite cependant d'être travaille avec beaucoup
de soin. La doctrine et l'eaemple t\m maîtres de l'art
avertissent de s'y restreindre au développement dune seide idée principale « 1 1 > î découvre et qui fixe toute I etendue de V argument oratoire ou de la matière qu'on \ «Mit traiter. C'est là qu'au moment même où elle est an-
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mitons point ces prolixes rhéteurs, qui, au lieu d'entrer d'abord en matie lurnenl el se retournent dans
. comme un voyageur qui ne connut pas sa route, el laissent L'auditoire mc< h la mal
qu'ils vont traiter. L'exorde ne commence véritablement qu'au moment où Ton découvre l'objet et le dessein du discours.
A peine le sujet est-il exposé, qu'il faut M haler de le bien définir. Cette pi veau t ion est suit' ml i. -quand
on traite des questions abstraites; et on est sAi d errei d. mis des spéculations vagues, si 1 on néglig fixer
d'abord par des notions | I eus sans
doute de vouloir trop s'élever dans ces morceau» p paratoires; el l'expérience apprend tous les j<
méfier de la prétention des débuts éloqneiis. Il est néanmoins nécessaire, comme je l'ai déjà observé, d intéresser fortement l'attention d'une assemblée distraite : et je ne vois pas que l'on viole les règles de l'art , en frappant l'auditeur par un trait soudain qui le sépare de ses propres pensées, en le mettant à la suite et à la merci de l'homme éloquent qui le captiva et le domine, pourvu que cette brusque émotion ne trompe point son attente, et que le triomphe de l'orateur aille toujours en croissant.
« Je veux, dit Montaigne, des discours qui donnent la première charge dans le plus fort du doute : je < herche des raisons bonnes et ici mes d arrivée, » Montaigne a
»u. Kien n'est plus important et plus difficile que de
nparer de ses auditeurs, tic le^ réunir pi ■ompteim nt a soi, et d'entrer dans son sujet par un mouvement qui puisse les frapper, au lieu de laisser Inciter leur in t ci divaguer leur imagination. Dais >j tragédie de la Troade, Sénèque ouvre La première scène par un monologue sublime. Trois vers lui suffisent poui emon\ oii tOUS les cœurs. Ou aperçoit dans Le lointain la ville de lion consumée pai Les flammes. A La vue d'un spectacle tiana-
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it m- leur lais??1 que Leui propre Faiblesse, il Leur appren I leurs devoirs d'une manière souveraine etdigne de lui: car, en leur donnant la puissance, il 1 1 • u r commande d'en user ( omme il t.iii lui même pour le hien du monde : et il Leur fait voir, en La retirant, que toute Leur majesté' es! empruntée, <'t que, pour être assis sur Le trône, ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorité* suprême. C'est ainsi qu'il instruit les Princes , non seulement par des discours et par des paroles, mais encore par des effets et par des exemples : Et punie, lièges , ùtit l Licite ; erudimini , </ui judiculis terrain.
Chrétiens, que ta mémoire d'une grande Reine, fille, femme, mère de Rois si puissans, et Souveraine de ti
Royaumes , appelle de tous côtés à cet le ti ist. cérémonie, ce discours vous fera paraître un de i es exemple doutantes qui étalent aux yeux du monde sa vanité tout
entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les extrémités des choses humaines, la félicité sans bonus aussi bien que les misères; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couronnes de l'univers ; tout i e que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées sur une tête qui ensuite est exp à tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord
suivie de bons succès, et depuis de retours soudains, de
changemens inouïs: la rébellion long-temps retenue, .i la fm tout-à-fait maîtresse : nul frein à la licence lois abolies ; la majesté violée par des attentats jusqu alors inconnus ; l'usurpation et la tyrannie sous Le nom
de libelle; mie Heine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois Royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages sui mer, entrepris par une Princesse, malgré 1« •> tesnpêl -. l'O céan étonné u se voir traverse tant de fois en des appa teils si divers, des causes si dit;. . un
trône indignement renverse et miraculé u rétabli :
voilà les enseignement que Dieu donne au: Vinsi
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pitani la révolution , el , par sa force invim ible1 enchaînant ou domptant tout ce qui lui résiste. Cette idée, répandue dans le discours d un bout à l'autre, y jette une terreur religieuse qui en augmente encore l'effet, et rend le pathétique plus sublime et plus sombre.
Thomas. Essai sur les Eloges, t. II.
Exorde de l'Oraison funèbre de Turenne.
Je ne puis, Messieurs, vous donner d'abord une plus liante idée du triste sujet dont je viens vous entretenir, qu'en recueillant ces termes nobles et expressifs dont l'Ecriture-Sainte se sert pour louer la vie et pourdep! la mort du sage et vaillant Machabée. Cet homme qui portait la gloire de sa nation jusqu'aux extrémités de la terre, qui couvrait son camp du bouclier, et forçait celui des ennemis avecl'épée ; qui donnait à des Rois ligués contre lui des déplaisirs mortels, et réjouissait Jacob par ses vertus et par ses exploits, dont la mémoire doit éternelle ; cet homme qui défendait les villes de Juda , qui domptait l'orgueil des enfans d'Ammon et d'Esati, qui revenait chargé des dépouilles de Samarie après avoir brûlé sur leurs propres autels les dieux des nations étrangères ; cet homme que Dieu avait mis autour d Israël , comme un mur d'airain où se brisèrent tant de fois toutes les forces de l'Asie, et qui, après avoir défait de nombreuses armées, déconcerte les plus fiers et les plus habiles généraux des Rois de Svrie, venait, tous les ans,
comme le moindre îles Israélites, réparer avec ses mains
triomphantes les ruines Au sanctuaire, et in1 voulait d'autre récompense des s. rvicQS qu'il rendait à sa patrie (pie l'honneur de L'avoir servie ; ce vaillant hor. poussant enfin, avec un courage invincible, les ennemis qu'il avait réduits à une fuite honteuse , reçut le coup mortel, et demeura comme enseveli dans son triomphe.
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Où peut-on trouver tant et de si puissans exemples,
(pie il.ins les actiom d'un bommc sage, modeste, libéral, tlésinléressi'' , dévoué au lervicc du Prince et de la
pairie; grand dans L'adversité par s. m courage, da> prospérité pat sa modestie, dans les difficulté* pai a prudence , dans les périls par m \ aleur , dans la religion par sa piété '
Quel sujet peut inspirer des sentimens plus justes et plus touchans, qu'une mort loudainc el surprenante,
<|ui a suspendu le cours de nos victoires, et rOflapu les plus douces espérances de la pai\i Puissances ennemies de la France, v<. et L'esprit de la charité < h ré-
tien ne m'interdit de faire aucun sou ha il pour votre mort. Puissiez-VOUI seulement i e< onn.iîti e la justice de nos armes , recevoir la paix que , malgré vos pertes , vous avez tant de fois refusée; et, dans l'abondance de \<>s larmes, éteindre les feux d'une guerre «pie \ous ave/, malheureusement allumée! A Dieu ne plaise que je porte mes souhaits plus loin! les jugemens de Dieu sont impénétrables: mais vous vivez, et je plains en cette < haire un sage et vertueux capitaine dont les intentions étaienl pures, et dont la vertu semblait mériter une rie plus
longue et plus étendue.
Retenons nos plaintes, Messieurs; il est temps de commencer son éloge, et de vous Elire \oir commenl ce! homme puissant triompha des ennemis de I Liai par sa valeur , des passions de l'âme par sa des
erreurs et des vanités du siècle par sa pieté. Si j'interromps cet ordre de mon discours, pardonnez un peu de confusion dans un sujet qui nous a cause tant de trouble. J< confondrai quelquefois peut-être le général d'armée, Lsage, le chrétien.' Je louerai tantôt les ridoirea, tantôt
les vertus qui les ont obtenues. Si je ne puis raconter
i.uit d'actions, je les découvrirai dans leurs principes; j'adorerai Le Dieu des armées, j'invoquerai le Dieu «le h» paix, je bénirai le Dieu des mis ricordes, et j'attirerai
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plaît à immoler ;i m grandeur de grandes rictimes.
Alors il f.nt \dii ce grand homme étendu tro-
phées; il présente L'image de ce corps pâle int,
auprès dnqœl, dit-il, fume encore la fondre q ii l'a frappé, et montre dans l'éloignemenl I' de
la religion et de la patrie éplorées. ■ Turenne meurt , » tout se confond : la fortune chancelle , la rictoâri « lasse, la paix s'éloigne, le courage des troupt « abattu par la douleuret ranime par la vni. tout
« le camp demeure immobile. Les blessés pensent a la
« perle qu'ils ont faite et rmn ai/v blessures qu'ils <.nl « reeues. Les pères mourant envoient leurs fils plet
« sur leur gênerai mort, etc. (i). »
Cependant, maigre l'éloquence générale et les beautés
<|e celte oraison funèbre , peut -être n'y trouve-t-on point encore assez le grand homme que Ton cherche; peul que les figures et l'appareil même de l'éloquence le cachent un peu, au lieu de le montrer : car il en est quelquefois de ces sortes de discours comme des oérésnonies d'éclat, où un grand homme est éclipse par la pompe même dont on l'environne. Je ne sais si je ne me trompe , mais il me semble que quelques lignes que Mmc de Sevigné a jetées au hasard dans ses Lettres, sans soin , sans apprêt, et avec l'abandon d'une àme sensible , font encore plus aimer M. de Turenne, et donnent une plus grande idée de sa perte.
Thomas. Essai sur les E/oges, t. 11.
Exorde de l'Eloge de Duguay-Trouin.
De tous les speclat les que l'industrie île l'homme a donnés au momie, il n'eu est peut-être aucun de plus admirable que la navigation. Un être faible et mortel,
(i) Voyez Narrations , la Hfort de Turenne.
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battre les flottes de deus peuples puissans, \it iutn I la mer remplie de B( iux ; cl plusieurs hommes
célèbres la rendirent victorieuse sur ceJ élément. Là renommée, parmi ces noms, a publié le nom de Duguay- Trouin, Il a droit à la reconnaissance de sa patrie, puis nu il « n fui le vengeui .
Dans Athènes, c'étaient les plus fameux oraieurs qui
célébraient les vainqueurs de Salamme et de Marathon ,
el ils avaient pour auditeurs les Socrate et les Périclès. Je n .'u point le même talent , et j ai des juges aussi redoutables : mais ici la vérité sera presque toujours
étonnant»' par elle même. Dam ira sujet aussi grand , c'est être éloquent (pu- d'être sincère.
Je peindrai Duguay-Trouin d'aboi «I simple armateur , et faisant dans cette école l'apprentissage de la marine. Je le peindrai ensuite dans la marine royale, et servant le Roi et l'Etat dans les plus grandes entreprises.
Le sujet que je traite m'annonce que j'exciterai l'attention de mes concitoyens. Quelle que suit l'indifférence de notre siècle pour les talens qui l'honorent, il rend du moins justice à ceux qui ne sont plus.
Thomas.
Exorde de l'Eloge de Catioat.
I) \NS cette foule de génies c délires en In ut genre , que
la nature semblait avoir de loin préparés el mûris pour
en faire l'ornement d'un seul règne, l'orgueil de nos annales ei l'admiration du monde ; dans ce siècle resplendissant de gloire, da*jt tous les rayons viennent se confondre el se réunir au troue de Louis XIV, j\d>ser\e avec étonnement un homme qui, prenant sa place au milieu de tous ces grands hommes, sans a\oir rien qui leur ressemhle, et sans être efface par aucun d'eux , forme seul avec tout son siècle un contraste frappant
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dominées par les erreurs du vulgaire : seul il possède cette raison supérieur! , cette inali aliie il 'âni«* .
cette philosophie , en un m<>i , i,
caractère principal, qui marque toutes is, t->us
1rs momens il<' sa vie.
G rail ing lien el miment admirables, dont au( mi h et que l'on p< ut w cueillir dans
histoires, me Frappent et m'attirent comme mal
i homme dont l<s interprètes de la natioa et de la Renommée inscrivent aujourd'hui Le nom «lans leurs • enti autant que je le |>ni . us, dans
> |ialiiolii|iics, et je pn de Nicolas de Catinat, maréchal de France, et généras1 des ajrméea * ! « • Louis XIV.
La Harpe.
Le Missionnaire Bridaine, dans un des premiers Templi
.ni milieu de l.i [dus haute Compagnie de la Capitale.
A LA vue d'un auditoire si nom eau pont moi, il semble, mes frères, que je ne devrais ouvrit la bouche <)u<pour vous demander grâce en faveur d'un pauvre missionnaire dépourvu de tous 1rs talens que voua e\ «lu.ii ni on vient \<>us parler de votre si lut. J'éprouve < ependant aujourd'hui un sentiment différent; et, si je suis humilié , gardez-* ous de « roire que je m'Abaisse aux misérables inquiétudes de la vanité. A Dieu ne plaise qu'un ministre du Ciel pen i besoin d'ex<
auprès de vous! car, qui que vous soyes, vous nêtes., i omme moi, que des pécheurs. C'est devant votre Dieu
et le mien que je me sens presse d.ins re moment de
frapper ma poitrine.
dus(|u',i pu seul j'ai publié les justices du lKs-Haut
dans des temples (ouverts de < liaume ; j'ai prè< lie lis rigueurs de la pénitence à des infortunes qui manquaient
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PRÉCKI'i I
Dans lYloquonro do la IfibtJM "ii dans wlle <!<• la chaire nu il s'agit surtout d'intéresser ri <1 Yuioinoii ,
la péroraison est une partie essentielle du discoui
que c'est elle qui donne la dernière impulsion ans <-^\>i ii^,
et qui décide la volonté , l'inclination «l'un auditoire
lilin-.
Dam l'étoquenea dn btarean. elle n'a pas la mi-miimportant e . par< e dm le juge n'eet on m >1< >it être que la loi en personne, el que ce n'est pas sa volonté, i sou opinion, qu'il s'agit de déterminer. Cependant, ...iiuni le rage est homme, il ne sera |aniais inutile de I intéresser en faveur de I inno< ileaoe-, de
la justice <t de la rérité; el une prrvraison pathétique ne
i indigne de l'éloquence que lorsqu'on Pemploi pour faire triompher l'iniquité, le mensonge, ou le i i une.
Dans un plaidoyer on !■• sentiment n'eal posai rien, el datai lequel , par conséquent, il sérail ridicole *1 «■ t usage de l'éloquence pathétique, la conclusion ne doit
■'■in- (pu- le résumé de la cause. C'est un épilogue qui
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La pérwuhon suppliante, celle qui I on appelle
i (jri'/ursti,, , csl destil | d«s
auditeui s.
Il faut, dit-il, la commencei prit» et par
les disposer à la misérii et les no] ii \
emploi er sont pris de la faib hommes, el de l'empire delà fortune, dont nous sommes
tons les joij.-i 1' -\ le
tentent i.-u x . nous dit i éloquent
l'espi il des h I humiliei
compassion, en considérant leur infirmité propre d la misère de leurs semblât)]
M îs du moment qu'on l'apercerra que tous les
nt émus, il m faut plus insister sur les plainte-,, dit
Cict'ron; car, selon la remarque do rhéteur Apollon rien n'est si vite téché qu'une larme.
Le modèle d isom pathétiques est celle «le Is
ingue pour la défi I orateur suppliant sauver a I humiliation de la
re, et lui conserver toute la dignité qui conrient au
Mie dans le malheur.
qui est encore très-supérieur a cette supplication, ■ l'indignation qui la pi dans laquelle C
une éloc i uiple , que, m Mi Ion
.i\ ûl attenté i publique 1m en
de\ i .m des si lions eu de ■ hâtàmesss.
Dans l'éloquence de la (liane, I.- pathétique de la
raison a un objet qui m- convient qu'au genre dëli
béi atif; de < ompassion pour
lui mène p|
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;"uti<s guerrières El intrépides I Que] Mitre fui plus digne «le vous commander i Mais dan quel autre avez r< trouvé le commandement [»lns honnête:1 Pleurez donc ce grand capitaine, cl dii<s ei \ oila celui
qui nous menait «laiis les hasards ! Sous lui se sont forintant tl<' renommés i apitaines que tes exemples ont élerés aux premiers honneurs de la guerre I Son ombre eût j»u encore gagner des batailles : ci voilà que dans son silence son nom même nous anime; et ensemble il nous aveitit que, pour trouvera la mort quelque reste de nos travaux , et n'arriver pas sans ressource à notre éternelle demeure, avet le Roi de la terre . il faut en oce ^» i \ i i le Roi
du Ciel. » Serves don' ( c Koi immortel il si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et an verre d'eau donné en son nom, plus que tous les antres ne feront jamais tout votre sauf; répandu; et comme» compter le temps de vos utiles services du jour que vous vous serez donnés à un maître si bienfaisant.
Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste monument, vous, dis-je , qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de ta confiant e qu'il vous ait reçus, environnez ce tondu-. m, versez des larmes avec «les prières; et, admirant dans un si grand Prince une amitié si commode et un commerce si doux , conservez le souvenir d'un héros dont la boule avait «•gale le courage. Ainsi, puisse-t-il toujours vous être un cher entrelien! ainsi, puissiez- vous profiter de
vertus, et que sa mon , que vous déplorez, nous serve à la bus de consolation el d exemple !
Pour moi, s'il m'est permis, après tous les autres, de venir rendre les derniers devoirs .» ce tombeau, û Prince, le digne sujet de nos louanges el de nos regrets, v< vivrez éternellement dans un mémoire; votre image y
sera tracée, non point avec cette audace qui promettait
la victoire : non , je ne % eux rien voir en vous de i e que la morl ) efface ; vous aurez dans cette image des hait$
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onl présens, Princes, peuple, raerriars, et surtout les
amis de ce Prince, à environner son monument, et à m -Mil pif far sur la cendre d'un grand homme. « Jet< ■/. « les yeux de toutes parts, etc »
Enfin il ajoute ces mots si connus et éternellement
( îles : o Pour moi , s'il m'est permis , etr vous vivrez
« éternellement dans ma mémoire.... Agréez ces derniers « efforts, etc. »
Dans cette péroraison touchante , on aime à voir l'orateur paraître, et se mêler lui-même sur la scène. L'idée imposante du vieillard qui célèbre un grand homme, ces cheveux blancs, cette voix affaiblie, ce retour sur le passé , ce coup d'oeil ferme et triste sur l'avenir, 1rs idées de vertus et de talens, après les idées de grandeur et «le gloire ; enfin la mort de l'orateur jetée par lui-même dans le lointain, et comme aperçue parles spectateurs, tout cela forme dans l'âme un sentiment profond qui a quelque chose de doux , d'élevé, de mélancolique et de tendre. Il n'y a pas jusqu'à l'harmonie de ce morceau qui n'ajoute au sentiment, et n'invite l'âme à se recueillir et à se reposer sur sa douleur.
Thomas. Essai sur les Eloges , t. II.
Péroraison de l'Eloge de Marc-Aurèle.
Quand le dernier terme approcha, il ne fut point étonne. Je me sentais élevé par ses discours. Romains, le grand homme mourant a je ne sais quoi d'imposant et d'auguste. 11 semble qn a mesure qu'il se détache de la terre, il prend quelque chose de cette nature divine i l
inconnue qu'il va rejoindre, .le OC touchais ses mains défaillantes qu'avec resped : et le lit funèbre où il attendait la mort me semblait un< de sanctuaire.
Cependant l'armée était l onsternée , le soldat gémissait sous ses tentes ; la nature elle-même semblait en
il MORCEAUX ORATOIRES.
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quand il eut assassin/- -.■ mère, "ri i > a i s .1 h main parrii ide, el l'un courut *u> temples reaaen u i I- •• Dieux* Ne te laisse pas éblouir pai des respects. SI la i ■< des vertus, on te rendra « I < • hommages, el l'on le haïra. Crois-moi, on n'almse point les peuples. La justice outragée veille dans Les cœurs. Maître «lu momie, tu p m ordonne] de mourir, mais m.n de t estimer. O hU « J «- M;ut \mi'|i! pardonne : je te parle an nom « J « -s Doux, au nom de L'univers qui t'est confié ; j<' ta parle pom le bonheur des hommes el pour le tien. Nos, tu ne seras point insensible a une gloire si pure* Je touche an terme de ma vie ; bientôt j'irai rejoindre ton 5i tu dois
être juste, puisse— je vivre encore assez p<>ui contempler
tes vertus! Si lu devais on jour »
Tout à coup Commode, qui était en babil de gueruei , agita sa lame d'une manière terrible. Tous l Romains pâlirent. Apollonius fut frappé des malheurs qui menaçaient Rome. Il ne put achever. ( iLde
vieillard se voila le visage. La pompe funèbre, qui avait été suspendue, repril sa marche. Le peuple suivit, consterné et dans un profond silence : il venait d'apprendre que Marc-Amele était tOUl entier dair. le
tombeau.
Thomas.
Péroraison de l'Eloge de Duguay-Trouin
Faut-il qu'il nous ait été enlevé si tùt ! faut-il qu'usé
par les maladies, i\ ait succombé lorsqu'il aurait pu
in. Mie remplir ma- longue carrière] Ali! si le Ciel eût
prolongé ses jouis, même dans sa vieillesse il aurait en—
core pu servir l Liai. Ainsi Duqnesne, affaibli pai les années, rend. ut emore L Franc respectable sur les mers ; ainsi "\ illara Kmportait des victoires I l'âge où les autres hommes vivent .> peine. Ou- un moisi *vu ime
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\..\ >■/. vol riches provincea qui vous offrent à I <n\i tout
• e qui sei l à la < onitrui lion ; voi
pour recevoii vus vaisseaux. La globe, I intérêt, la né-
île, la nature, toul vous appelle. Français, si grandi comme i oa ancêtres : régnes nu la mer; et mon ombre, en apprenant voi triomphes aui les peuples que j'ai vaincus, se rejouira nu ofi dans .son tombeau. »
Le Mt.Mi
Péroraison de l'Eloge de Racine.
O MES concitoyens! ne vous opposez |><>int a votre gloire, en vous opposant à celle <!<■ Racine. L'éloge grand homme doit vous être cher , et peut-être 1 1 < >t— il pas inutile. Les barbares approchent, L'invasion i ii.H e ; songez que les déclamateurs en vers et en prose ont succédé jadis aux poètes et aux orateurs. Retardez du moins parmi vous, s'il est possible, cette inévitable 1 1 \ olution. Joignez-vous aux disciples du bon siècle pour an êtei le torrent; encouragez l'étude des anciens, qui seule peul conserver parmi vous le feu sacré prêta l'éteindre.
N'en croyez pas surtout ces esprits impérieux et exaltes qui trouvent la littérature du dernier .siècle tuni!' pusillanime; qui , sous prétexte de nous délivrer d< utiles entraves, et qui ne donnent (pie plus de ressort aux lalens et plus de mérite ans beaux-arts, ne songent qu'à se délivrer eux-mêmes des règles du bon .sens qui le - importunent.
Ne les croyez pas , ceux qui veulent être poëtes sans faire de vers, et grands nommes sans savoir ei rire : ne voyez-vous pas (pie leur esprit n'est qu'impuissance , ei qu'ils voudraient mettre les systèmes à La place dâstalens?
Ne les croyez pas, ceux qui vantent sans cesse la nature brute ; ils portent tn\ ie à la nature perfectionnée : ceux qui regrettent les beautés du chaos; vous av
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que lo temps, l'an et la puissance réunissent dans les temples consacrés à l'instruction. El quel est le point de la terre ou la scient e aux progrès de laquelle nous nous
sommes voues ne nous montre pas un nouvel être à
décrire, une nouvelle propriété à reconnaître, un nouveau phénomène à dévoiler ? Quel est le climat oâ transportant, multipliant, porfertiormant les espères ou l< . rares, et donnant a l'agriculture des secours plus puissans, au commerce des productions plus nombreuses ou plus belles, aux nations populeuses des moyens de subsistance plus agréables, plus salubres, plus abondans , vous ne puissiez bien militer de vos semblables? Ah! ne renoncez jamais à la source la plus pure du bonheur qui peut être réservé à l'espèce humaine. Tout ce que la philosophie a dit de l'étude en général, combien nous devons nous le dire , avec plus de raison , de cette passion constante et douce qui s'anime par le temps, échauffe sans consumer, entraîne avec tant de charme, imprime à l'âme des mouvemcns si vifs et cependant si peu tumultueux, s'empare de l'existence tout entière, l'arrache au trouble, à l'inquiétude , aux regrets , l'attache avec tant de force à la conquête de la vérité, a pour premier terme l'observation des actes de la faculté créatrice , pour dernier but le perfectionnement, pour jouissance une paix intérieure , un contentement secret et inexprimable, et pour récompense l'estime de son siècle et de la poslérité ! Comme elle embellittous les objets avec lesquels elle s'allie! A quel âge, à quel état , à quelle fortune ne convient-elle pas? Elle enchante nos jeunes années, elle plaît à l'âge mûr, elle pare la vieillesse de fleurs, dissipant les chagrins, calmant les douleurs, écartant les ennuis, allégeant le fardeau du pouvoir, soulageant du souci des affaires pénibles , faisant oublier jusques à la misère, consolant du malheur d'une trop grande renommée ; quelle adversité ne diminue-t-elle pas ? Jetez les yeux sur les hommes célèbres dont on nous
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PHILOSOPHIQUES OU LITTÉRAIRES
Con<er\ei à chacun ion propre raractrrr. Ou'. n l'iui «tcc toi-même il te montre d'accord, Et qu'il soit |u»qu'»M lirmt tel qu'on l'a vu d'abord Bonne, Art peët. , cb III.
PRÉCEPTES DU GENRE
C'est un grand bien que de s'amuser ; c'en est un plus grand de s'instruire. La lecture, qui réunit ces deux avantages, ressemble à un fruit délicieux et nourrissant tout à la fois. Telle est la perfection du dialogue philosophique ou littéraire. 11 n'est personne qui , après avoir lu ceux des dialogue» de Platon où se peint l'âme de Socrate, ne se sente plus de respect et plus d'amour pour la vertu ; il n'est personne qui, après avoir lu les dialogues de Cicéron sur l'art oratoire, n'ait de L'éloquence une idée plus haute, plus étendue ■> -plus lumineuse, et plus féconde» Ainsi le dialogue t quand il n'est point oiseux, a pour objet un résultai j ou «le sentiment , ou d'idée. Celuiqui n'est qu'un jeu d'esprit, un (lux d'opinions , d'où jaillissent des étincelles, mais qui ne laisse à la fin qu'incertitude et obscurité, n'est pas Ce qu'on doit appeler le dialogue philosophique , c'est le dialogue sophistique.
11 n'y a rien île plus aise que de soutenir des paradoxes par des Sophisme* , que de donner à des ehoses éloignées et dissemblables une apparence de rapport, et de paraître
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persuasion, de "obscurité à l'évidencei L'histoire , toute en dialogues i sérail trop délayée; mais des dialogue» sui certains traits cPhi scz problématiques poui i
discutés, assez, intéressans pour être approfondis, pourraient être on ouvrage utile. Un modèle en ce ^ tire c i le dialogue de Sylla el d'JEucrate. On dé nlemeni
que le philosophe y traitai le pros< ripteur .im'i moins de respei i . Tous les grands h oui nus oui en lem bible : i elni de Montesquieu, en écrivanl sur les Romains, fut d'être nu peu trop sénateur.
MARMONTKL. Elémem de littérature.
Dén Lte . Béraclite.
Comparaison de Démocritc et d'Heraclite, rm l'on d"rin< l'avantage au dernier, comme plus humain.
DÉMOCRITE
Je ne saurais m'accommoder d'une philosophie trisi< .
HERACLITE.
Ni moi, d'uni1 gaie. Quand on est sage , on no voit rien dans le monde qui ne paraisse de travers el (jni ne déplaise.
DÉMOCRITE
Vous prenez les choses d'un trop grand sérieux : cela vous fera mal.
HERACLITE.
Vous les prenez avec trop d'enjouement ; votre air moqueur est plutôt celui d'un satyre que iVnn philosophe. N'étes-Tous punit touché de voir le genre humain i aveuglé , si corrompu , si égare ?
IH MOf.RITE.
le suis bien plus touché de le voir si impertinent i I i ridicule.
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pitié de mes semblables, de mes frères, de ce qui est, pour ainsi dire , une partie de moi-même ï Si eous entriez dans un hôpital de blesses, ririe/.-vous de voir leui l
blessures? Les plaies du corps ne iodI rien en comparaison de celles de Lime. Vous auriez honte ile rotre
cruauté, si vous aviez ri du malheureux qui a la jambe
coupée; et vous avez l'inhumanité de vous diveitir du monde entier qui a perdu la raison !
DÊMOCRITE.
Celui qui a perdu une jambe est à plaindre, en Ci
qu'il ne s'est poim ôte lui-même < e membre ; mais < elui qui perd la raison, la perd par sa faute.
HERACLITE.
Eh! c'est en quoi il est plus à plaindre. Un insensé furieux qui s'arracherait lui-même les yeux, serait encore plus digne de compassion qu'un autre aveugle.
DÉMOCRITE
Accommodons-nous. 11 y a de quoi nous jusliGer tous deux : il y a partout de quoi rire et de quoi pleurer. Le monde est ridicule , et j'en ris ; il est déplorable , et vous en pleurez : chacun le regarde à sa mode et mtVanl ion tempérament. Ce qui (si certain, c'est que le monde
est de travers. Pour bien taire , pour bien penser, il faut faire, il faut penseï autrement que le grand nombre: se régler par L'autorité el par L'exemple du commun îles hommes, c'est le partage des insu
HERACLITE.
Tout cela est vrai; mais VOUS n'aimez rien, et le mal d'aulrui vous rejouit : c'est n'aimer ni les hommes m la vertu qu ils abandonnent.
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ÉROSTRAl I..
On m'a Lien reproché oel embrasement du temple d'Ephète; toute la Grèce en a fait beaucoup «le bruit;
mais en vérité cela est pitoyable ; on ne juge guère sainement des choses.
DÉMÉTRIUS
Je suis d'avis que vous vous plaigniez de l'injustice qu'on vous a faite de détester une si belle action, et de la loi par laquelle les Ephésiens défendirent que l'on prononçât jamais le nom d'Erostrate.
ÉROSTRATE
Je n'ai pas du moins sujet de me plaindre de l'effet de cette loi ; car les Ephésiens furent de bonnes gens, qui ne s'aperçurent pas que défendre de prononcer un nom , c'était l'immortaliser. Mais leur loi même sur quoi étaitelle fondée? J'avais une envie démesurée de faire parler de moi, et je brûlai leur temple. Ne devaient-ils pas se tenir bien heureux que mon ambition ne leur coûtât pas davantage? on ne les en pouvait quitter a meilleur marché. Un autre aurait peut-être ruiné toute la ville et tout leur Etat.
DÉMÉTRIUS
On dirait, à vous entendre, que vous étiez en droit de ne rien épargner pour faire parler de vous , et que 1 on doit compter pour des grâces les maux que vous n'avez pas faits.
ÉROSTRATE
Il est facile de vous prouver le droit que j'avais de brûlerie temple d'Ephèse. Pourquoi Tavait-ou bâti avec tant d'ait et ib- magnificence .' Le dessein de Tarclnt- < te n'était-il pas de faire çtvre son nom?
DÉMÉTRIUS
Apparemment*
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ÉBOSTBATI.
Oui la vanitf f]ui a* lit r\r\ r <«• temple par le» maint d'un Mitre l'a pu niinei ; l lie a un •
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les monumens de In gloire d'autruî, du moins il n'y ■ pas de moyen moins noble «pu- i «-lui— là.
ÉROSTRATt..
Je ne sais s'il est moins noble que les autres ; mai ji
mil qu'il est nécessaire qu'il M trouve <i< a gens qui l<-
prennent.
DÉMÉTRIUS
Nécessaire !
ÉROSTRATE
ile! assurément. La terre iBaStmbin à de ^rand< . tablettes oà chacun veut écrire son nom. Quand <<■•> tablette* sont pleines, il f iut lu noms «jui y
sont déjà induis, jniur y en mettre de nouveaux. ( serait-ce, si tous les monumens des an< îens subsistaient ' Les modernes n'auraient pas où placer les leurs. Pou\ vous espérer que trois cent soixante statues fussent l< temps sur pied ? Ne voyiez-vous pas bien que votre gloire tenait trop de place?
DÉMÉTRIUS
Ce fut une plaisante vengeance que celle que Démé trius Poliorcète exerça sur mes statues : puisqu'elles él ii< ni une fois élevées dans toute la ville d'Athènes, ne valait-il pas autant les y laisser ?
ÉROSTRATE
Oui: mais avant qu'elles fussent élevées, ne valait-il
pas autant ne les point ele\ .i .' Cl son sinus qui
font et qui défont tout. Si la raison douiiu ntsui la tel ic, il ne s'y passerait ii<n. On «lit que les pilotes craignent au der u ni point ics nui s pacifiques OÙ I on ne peut na> i^uei , et qu'ils veulent du veut, au hasard d'avoir d<'s tempêtes.
L< ■ passions sonl chef les hommes îles vents qui sont nécessaires pour mettre tout en mouvement, quoiqu'ils causent souvent les oraf
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BAYARD
Ce n'est point là ce que je cherche , et je suis content de mourir.
LE CONNETABLE
Qu'as-tu donc? Est-ce que tu ne saurais t<' < on tolei d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans la retrait»- de Jioiinivit F Ce n'tst pas ta faute , < 'est la sienne -. les fermée sont journalières. Tfe gloire est assez l>ien établie par tant
de belles actions. Lies impériaux ne pourront jamais oublier cette rigoureuse défense de Mezières contre eux.
BAYARD
Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous êtes ce grand Connétable, ce Prince du plus noble sang quHl v ait dans le monde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le royaume de ses fencétret !
LE CONNÉTABLE
Quoi, Bayard , jeté loue, et tu me condamnes! je te plains, et tu m'insultes !
BAYARD
Si vous me plaignez, je vous plains aussi , et je TOUS ti oiive bien plus à plaindre que moi. Je sors de la rie sans tache; je meurs pour mon pays, pour mon Roi,
estime des ennemis de la France, et regrette de tous les bons Français. Mon état est digne d'envie.
LE CONNÉTABLE
Et moi, je suis victorieuxd'un ennemi qui m'a outragé; je me renge de Lui , je le chasse du Milanais ; je fais sentir à toute la France combien elle est malheureuse de m'a-
\ oir perdu , en me poussani .'« bout. Appelles-tu cela être
à plaindre ?
ni VLOG1 i
I < 01 M TA II I
M .h le Roit étant si injusti • I >i aveuglé pai
nu i ii.nl il que | eusse de i gi ands i
BAYAni>.
>>i le Roi ne le méritait pas, la France entier» l< tait; la dignité même de la couronne , dont vous' un des héritiers, le méritait. Vous vus dévies I même d'épargner la France* dent roui pou un
jour B
Hrl>icn, j'.ii ii.ii, ji- l'avocv ns-iii pas <
bien les meilleurs cœurs ont de peine a r< leui
iliiiH'nl .'
BAYARD
Je le tais bien : mais lé vrai courage consiste
Si \ nus i onn.iisMv. \ <>|i | taule , 1 1 à I ■ K-VQUsds la répS Pour moi , je nirui s , et je VOUS trouve plus à plaindre dans vos prospérités que moi dans mas lovnTrai Quand L'Empereur, ne vous tromperait pas, quand même il m. us donnerait sasasui en mariage) et qu'il partagerait la Fr.uii c arec roui) il a'efiacerail poim là taeha^ui déshonore votre vie. Le Connétable de Bon ri ion rebelle l ah , quelle honte! Ecoutai Bayard mourant cocameilavécu, et ne < easant de dire la vérité.
GBdips nu le Cj theraa
Apkfs plusieurs jours de marche incertaine, Œdipe et sa pieuse fille parvinrent au pied «lu Cythéron. Cette
montagne est traversée j>.u Imis imites également '
quentées : l'une conduit aux xi^urs célèbres «!«' la
IMitx iile , et l'élève , pai une i > « ■ r 1 1 «.• insensible , jusqu'aux
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ondes tumultueuses ; un précipice est à votre droite , un rocher menaçant à votre gauche. Nous voici près des dfux chênes : ils protègent de leuromlne une fontaine qui s'écoule en fili'ts d'argent : le chemin tourne avec rapidité, et, au bout de l'horizon, je vois les remparts de Tlièbes. — Tu vois la ville de Cadmus, ô ma fille ! je la voyais aussi; et j'étais bien loin de croire que j'allais m'emparcr de sa fatale couronne. Hé bien , arrêtonsnous. C'est ici! oui, c'est ici, je le sens! dis-moi, l'ombre de Laïus n'est-elle pas assise sur le rocher? — Non, répondit Antigone, l'ombre de Laïus n'est point assise sur le rocher. — Ah ! je la vois ! reprenait GEdipe, je la vois! grande, terrible ! une large blessure: des torrens de sang qui en découlent : ses gardes fuient : il est étendu sur son char : ses mains défaillantes abandonnent les rênes : un son qui se forme en vain dans sa poitrine, et qui ne peut devenir une
parole articulée sur ses lèvres mourantes Dieux ! il
a reconnu son fils! visage auguste, pourquoi es-tu sur moi ? tes yeux lancent des éclairs. Toutes mes pensées se troublent. Ombre vénérable, si tu n'es pas vengée par toute une vie remplie de trouble, si tu n'es pas vengée par cet excès d'infortune et de misère où je me suis précipité, sois-le du moins par tout ce que je souffre en cet instant. Laisse tomber un regard sur mon Antigone : elle est innocente, et elle implore mon pardon. Mon Antigone, viens dans mon sein; entoure-moi de tes bras, fille chérie , je me mets sous ta protection. Ah ! prie pour moi le Ciel! prie le grand Jupiter ! prie les Muses, consolatrices des hommes ! terribles Euménides, laissez-moi ! nulle puissance ne vous est donnée sur la vertu douce et modeste ; et Antigone m'enveloppe de ses embrassemens. Je sens ses larmes qui inondent ma poitrine. Ses lèvres pressent sur mon front mes cheveux blanchis avant le temps. ■
Ainsi disait Œdipe. Antigone consolait son père par
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laisse seule sur la terre: je no puis te confier ni à tes frères barbares, ni à la faible Ismone, ni à Créon , qu'une secrète ambition dërore, ni môme à son généreux fils. Tu ne trouveras d'appui qu'en toi-même, dans ton innocence et ta vertu. Antigone, tu iras trouver Thésée. Le héros d'Athènes est désigné par les Dieux pour protéger les nobles projets que tu pourras encore former. Il se souviendra de l'hospitalité qui nous unit. Ma fille, rendstoi dans L'illustre rite de Minerve, avec le rameau des suppliansj car il faut toujours se conformée à sa fortune. »
La vierge, baignant de larmes les genoux du Roi, n'entend qu'à peine les dernières paroles d'OEdipe: elle ne songe qu'au triste sort de ses frères. Sa propre misère et son délaissement l'occ -upentbien moins que les malheurs dont ils sont menacés ; elle voudrait détourner les funestes effets de la malédiction paternelle : « Mon père, s'écriaitelle , avant que de mourir, pardonnez à mes frères. Les Dieux, n'en doutez pas, ferment l'oreille aux vœux de la bonté et de l'amour, lorsque ces vœux n'embrassent pas tous les enfans. Ah! pardonnez à mes frères, pour que le malheur cesse de s'appesantir sur moi-même.
— Ma fille , reprend Œdipe, pourquoi parler ainsi ? âme sublime d'Antigone, que t'importe le bonheur ou le malheur? n'auras-tu pas toujours la paix delà conscience, les louanges des hommes , et l'amour des Dieux ? Va, ma fille, je t'ai devinée, tu n'as parle de toi qu'à cause de mes malheureux fils. Hélas ! c'est à eux maintenant que tu vas te consacrer. Un seul sentiment aura donc rempli tes jours! ta vie entière n'aura été qu'une vie de devouement et de sacrifices. Non, tant de vertu ne restera pas sans récompense ; ma fille , crois-en les paroles d'OEdipe qui va mourir. Adieu. »
Antigone s'éloigne en pleurant. Bientôt elle entend un bruit effroyable. Le jour paraît s'éteindre ; Seulement quelques éclairs rares , mais prolongés, traversent l'obs-
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PARALLELES
La Nature, féconde en hiiarres portraits, Dans chaque àme e>t marquée à de différens traits. Boum, Artpoit. Ch. I.
PRECEPTES DU GENRE
x ORTRAIT. Description de la figure ou du cararirio d'une personne, quelquefois de l'une et de l'autre. Lorsque c'est une espèce d'hommes que l'on peint, comme l'avare , le jaloux , l'hypocrite , la prude , la coquette, ce n'est plus un portrait, c'est un caractère; et c'est là ce qui distingue la satire permise de la satire qui ne l'est pas. La Bruyère fut accusé d'avoir fait des portraits : il n'avait fait que des caractères; mais la malignité, en les appliquant et en calomniant le peintre, avait deux plaisirs à la fois.
La poésie, l'éloquence et l'histoire, sont également susceptibles de cette sorte de peinture ; il faut seulement observer que leur manière n'est pas la même.
Dans tous les genres d'éloquence , un portrait peut être placé. Dans la louange et dans le blâme rien de plus naturel. Dans la délibération, il importe encore plus de faire connaître les hommes, et par conséquent de les peindre.
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et c'est alors qu'il est indispensable de rassembler tous les rapports. Si cependant, à la fin d'un règne ou de la vie d'un homme, un court épilogue en rappelle les circonstances les plus marquées, et le fait voir lui-même d'un coup d'oeil avec les traits de caractère , les variations , les contrastes , les qualités diverses ou opposées que les événemens ont fait paraître en lui, ce sera sans doute un mérite et une grande beauté de plus. Tel est dans Tacite le portrait de Tibère à la fin de son règne, HÉodèle effrayant , pour ne pas dire désespérant, de précision , de force et de clarté (i).
Il est aisé de concevoir pourquoi , dans des mémoires particuliers, les portraits sont naturellement plus fréquens qu'ils ne doivent l'être dans l'histoire. Ce II n'a guère intérêt que de faire connaître l'homme public, et les événemens l'exposent ; au lieu que des mémoires nous décèlent l'homme privé, et ne font qu'effleurer les actions publiques. Les Mémoires du cardinal de Retz sont le derrière de latoiledusingulierspeetaclede la Fronde; et dans les portraits qu'il nous trace des personnages principaux de cette scène héroï-comique , il nous fait voir souvent ce que l'action même ne nous aurait point appris.
Par la même raison, lorsque dans l'histoire un personnage a plus d'influence que d'apparence , qu'il agit plus au dedans qu'au dehors, il est intéressant de décrire avec soin ce ressort intérieur et secret des événemens qu'on raconte. Ainsi rien de plus nécessaire , de plus intéressant dans le récit du règne de Tibère, que le portrait de Sejan (2).
Dans un historien éloquent (presque tous les anciens l'étaient, témoin Thucydide, Xénophon, Salluste, Tite- Live et Tacite), la manière de peindre ne diffère de celle de l'orateur que par une précision et une vérité plus se-
(1) Voyez Tacite, ou les Leçons Latines anciennes. (a) Idem.
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CARACTERES OU PORTRAITS, CARACTERES POLITIQUES
Le Peuple Athénien.
L'Histoihe nous le représente, tantôt comme un vieillard qu'on peut tromper sans crainte, tantôt comme un enfant qu'il faut amuser sans cesse, quelquefois déployant les lumières et les sentimens des grandes âmes ; aimant à l'excès les plaisirs et la liberté, le repos et la gloire ; s'enivrant des éloges qu'il reçoit, applaudissant aux reproches qu'il mérite ; assez pénétrant pour saisir aux premiers mots les projets qu'on lui communique, trop impatient pouf en écouter les détails et en prévoir les suites; faisant trembler ses magistrats dans l'instant même qu'il pardonne à ses plus cruels ennemis; passant avec la rapidité de l'éclair, de la fureur à la pitié, du découragement à l'insolence, de l'injustice au repentir; mobile surtout et frivole, au point que, dans les affaires les plus graves et quelquefois les plus désespérées, une parole dite au hasard, une saillie heureuse, le moindre objet, le moindre accident, pourvu qu'il soit inopiné, suffit pour le distraire de ses craintes ou le détourner de son intérêt.
Barthélémy. Voyage d' Antichar sis .
Même sujet.
Il y a un peuple fier et poli, savant et guerrier, passionné pour la gloire et pour le plaisir, qui, par le haut degré d'excellence où il porta tous les arts, condamna les âges suivans à l'éternelle nécessité de les imiter, et au désespoir de les surpasser jamais. L'Athénien, disposé aux émotions douces avant même qu'il vit le
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Bien loin que la multitude des plaisirs donne aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent plus distinguer un sentiment d'avec un sentiment.
Leur âme, incapablede sentir les plaisirs, semblen'avoir de délicatesse que pour les peines; un citoyen fut fatigué toute la nuit d'une feuille de rose qui s'était repliée dans son lit.
La mollesse a tellement affaibli leur corps, qu'ils ne sauraient remuer les moindres fardeaux j ils peuvent à peine se soutenir sur leurs pieds j les voitures les plus douces les font évanouir j lorsqu'ils sont dans les festins, l'estomac leur manque à tous les instans.
Ils passent leur vie sur des sièges renversés, sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour sans être fatigués; ils sont brisés quand ils vont languir ailleurs.
Incapables de porter le poids des armes, timides devant leurs concitoyens, lâches devant les étrangers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier maître (i).
Montesquieu.
Les Grecs, les Romains.
Quoi qu'en dise un des plus judicieux écrivains de l'antiquité qui cherche à diminuer la gloire des Grecs, leur histoire ne tire point son principal lustre du jeunet de l'art des grands hommes qui l'ont édite. Peul-on jeter les yeux sur tout le corps de la nation grecque, et ne paa avouer qu'elle s'élève souvent au-dessus des forces île l'humanité? On voil quelquefois tout un peuple être ma ;iianinie comme Thémistoelc • i juste comme Aristide. Naliwsie nierait-il que Marathon, le» Thermopyles , Salamine, Platée, Mycale, la retraite des Dix-Mille, el Lanl d'autres exploits exécutés dans le sein même de la Grèce
i,i) Voyez en vers. Portraits, la traduction <le ce morceau.
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«tait tombée, et l'ont fait paraître ivec le plus grand éclat. Quel est, au contraire, le Romain qui ait dit à sa république que ses conquêtes devaient la mener à sa ruine ? Quand le gouvernement se déformait, quand on abandonnait aux Proconsuls une autorité qui devait les affranchir du joug des lois, quel Komain a prédit que la république serait vaincue par ses propres armées? Quand Home chancelait dans sa décadence, quel citoyen est venu à son secours, et a opposé sa sagesse à la fatalité qui semblait l'entraîner?
Dès que les Romains cessèrent d'être libres, ils devinrent les plus lâches des esclaves. Les Grecs, asservis par Philippe et Alexandre , ne désespérèrent pas de recouvrer leur liberté : ils surent en effet se rendre indépendans sous les successeurs de ces Princes. S'il s'éleva mille tyrans dans la Grèce, il s'y éleva aussi mille Thrasybule.
Ecrasée enfin sous le poids de ses propres divisions et de la puissance romaine, la Grèce conserva une sorte d'empire, mais bien honorable, sur ses vainqueurs. Ses lumières et son goût pour les lettres, la philosophie et les arts, la vengèrent, pour ainsi dire, de sa défaite, et soumirent à leur tour l'orgueil des Romains. Les vainqueurs devinrent les disciples des vaincus, et apprirent une langue que les Homère, les Pindare, les Thucydide, les Xénophon , les Démosthène, les Platon, les Kuripidc, etc. , avaient embellie de boute* les grâces de leur esprit. Des orateurs qui charmaient déjà Rome allèrent puiser chez les Grecs ce goût lin et délicat, peut-être le plus rare des talens , et ces secrets de l'art qui donnent au génie une nouvelle force ; ils allèrent, en un mot, se former au talent enchanteur de tout embellir. Dans les écoles de philosophie, où les Romains les plus distingués se dépouillaient de leurs préjugés, ils apprenaient à respecter les Grecs 5 ils rapportaient dans leur patrie leur reconnaissance et Leur admiration, et Home rendait son
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de lous les arts, avec des organes propres à apprécier ce qui est beau dans lous les genres et à le reproduire. Dans 1rs fêtes du peuple des campagnes, on démêlerait aujourd'hui des hommes en tout semblables à ceux dont les applaudissemens animèrent le génie de Phidias, de Michel-Ange ou de Raphaël. Ils ornent leurs chapeaux de fleurs odoriférantes ; leur manteau est drapé d'une manière pittoresque, comme celui des statues antiques; leur langage est figuré et plein de feu; leurs traits expriment toutes les passions, et en effet ils sont susceptibles <|<l'amour le plus impétueux, de la colère la plus bouillante. Aucune fête ne leur parait complète, si les facultés morales de l'homme n'y ont eu quelque part, si l'église où ils se réunissent n'est ornée avec goût et d'une manier*- pittoresque, si une musique harmonieuse n'élève leur âme vers les cieux. Leurs divertissemens portent le même caractère : lorsque sur leur salaire ils ont dérobé à leurs besoins une pénible épargne, ils ne la consacrent point à se procurer des boissons enivrantes ou des plaisirs crapuleux; mais ils la portent, comme un tribut, aux théâtres, aux poètes improvisateurs, aux conteurs d histoires qui éveillent leur imagination, et qui nourrissent leur esprit. L'Italie est aujourd'hui le seul pays où le bouvier et le vigneron, le laboureur et le berger, remplissent avec leurs femmes et leurs enfans les salles de spectacle; c'est le seul où ils puissent comprendre des tragédies qui leur représentent les héros des temps passés, et des fables poétiques dont le souvenir ne leur est point absolument étranger.
Sismondi. Histoire des Républiques Italiennes du moyen âge, tom. VI.
Les Nations modernes.
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site; formes pour tous les arts; civilises jusqu'à l'excès durant le calme de l'Etat; grossiers et sauvages dans les troubles politiques; flottans, comme des vaisseaux sans lest; au gré de toutes les passions; à présent dans les cieux, l'instant d'après dans l'abîme : enthousiastes et du bien et du mal, faisant le premier sans en exiger de reconnaissance, et le second sans en sentir de remords ; ne se souvenant ni de leurs crimes ni de leurs vertus ; amans pusillanimes de la vie pendant la paix, prodigues de leurs jours dans les batailles ; vains, railleurs, ambitieux, à la fois routiniers et novateurs, méprisant tout ce qui n'est pas eux ; individuellement, les plus aimables des hommes; en corps, les plus désagréables de tous; charmans dans leur propre pays, insupportables chez l'étranger; tour à tour plus doux, plus innocens que l'agneau qu'on égorge, et plus impitoyables, plus féroces que le tigre qui déchire : tels furent les Athéniens d'autrefois, et tels sont les Français d'aujourd'hui (i).
Chateaubriand. Génie du Christianisme.
Les Français.
C'est le seul peuple dont les mœurs peuvent se dépraver sans que le fond du cœur se corrompe, ni que le courage s'altère; il allie les qualités héroïques avec le plaisir, le luxe et la mollesse; ses vertus ont peu de consistance; ses vices n'ont point déracines. Le caractère d'Alcibiade n'est pas rare en France. Le dérèglement des mœurs et de l'imagination ne donne point atteinte à la franchise, à la bonté naturelle du Français. L'amour-propre contribue à le rendre aimable ; plus il croit plaire, plus il a de penchant à aimer. La frivolité qui nuit au développement de ses talens et de ses vertus le préserve en même temps des
(0 Voyez les Leçons Latines modernes, t. I et II.
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est plutôt indiscret que confiant, et plus libertin que voluptueux.
La sociabilité qui le rassemble en cercles nombreux, et qui le promène en un jour en vingt cercles difiérens, use tout pour lui en un clin d'oeil, ouvrages, nouvelles, modes, vices, vertus. Chaque semaine a son héros en bien comme en mal ; c'est la contrée où il est le plui facile de faire parler de soi, et le plus difficile d'en faire parler long-temps. Il aime les talens en tout genre j et c'est moins par les récompenses du gouvernement que par la considération populaire qu'ils so soutiennent dans son pays. Il honore le génie ; il se familiarise trop aisément, ce qui n'est pas sans inconvénient pour luimême et pour ceux qui veulent se faire respecter. Le Français est avec vous ce que vous désirez qu'il soit ; mais il faut se tenir avec lui sur ses gardes. Il perfectionne tout ce que les autres inventent.
Tels sont les traits dont il porte l'empreinte, plus ou moins marquée dans les contrées qu'il visite plutôt pour satisfaire sa curiosité que pour ajouter à son instruction ; aussi n'en rapport e-t-il que des prétentions. Il a des connaissances sans nombre, et souvent il meurt seul. C'est l'être de la terre qui a le plus de jouissances et le moins de regrets. Comme il ne s'attache à rien fortement, il a bientôt oublié ce qu'il a perdu. Il possède supérieurement l'art de remplacer, et il est secondé dans cet art par tout ce qui l'environne. Si vous en exceptez cette prédilection offensante qu'il a pour sa nation , et qu'il n'est pas en lui de dissimuler, il me semble que le jeune Français, gai, léger, plaisant et frivole, est l'homme aimable de sa nation, et que le Français mûr, instruit et sage, qui a conservé les agréniens de sa jeunesse, est l'homme aimable et estimable de tous les pays (i).
Raïnal.
(i) Voyez les Leçons Latines modernes, t. I et 11.
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bons maris, bons maîtres; mais tout ce qui n'es j. pas de leur famille est leur ennemi. Leurs courses s'étendent souvent fort loin; et il n'est pas rare que la Syrie, la Mésopotamie, la Perse, en soient 1<- théâtre.
Les Arabes fixe's sur l'océan Indien et sur la mer lîouge, ceux qui babilent ce qu'on appelle l'Arabie Heureuse, étaient autrefois un peuple doux , amoureux de la liberté, content de son indépendance, Mnesongei à faire des conquêtes. Ils étaient trop attachés au beau ciel sous lequel ils vivaient, à une terre qui-fournissaii presque sans culture à leurs besoins , pour être tentés de dominer sous un autre climat, dans d'autres campagnes. Mahomet changea leurs idées ; mais il ne leur reste plus rien de l'impulsion qu'il leur avait donnée. Leur vie se passe à fumer, à prendre du café, de l'opium, du sorbet, à faire brûler des parfums exquis, dont ils reçoivent la fumée dans leurs habits légèrement imprégnés d'une aspersion d'eau rose. Ces plaisirs sont souvent suivis ou précédés de vers galans ou amoureux.
Leurs compositions sont d'une grâce, d'une mollesse, d'un raffinement, soit d'expression, soit de sentiment, dont n'approche aucun peuple ancien ou moderne. La langue qu'ils parlent dans ce monde à leur maîtresse semble être celle qu'ils parleront dans l'autre à leurs bouris. C'est une espèce de musique si touchante, si fine; c'est un murmure si doux ; ce sont des comparaisons si riantes et si fraîches! je dirais presque que leur poésie esl parfumée comme leur contrée. Ce qu'est l'honneur dans les mœurs de nos paladins, les imitations delà nature le sont dans les poëmes arabes : là, c'est une quintessence de vertu; ici, c'est une quintessence de volupté. On les voit abattus sous les ardeurs de leurs passions et de leur climat, ayant à peine la force de respirer. Ils s'abandonnent sans réserve à une langueur délicieuse, qu'ils n'éprouveraient pas peut être sous un autre ciel.
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qui renverse tout, parce qu'elle m- donne le temps de rien
•ur; enfin des \ U mur ls ill
[ac toujours violentes j car, par une le ble,
l'action de ces hommes <|ui remuant tout, produit une
dan <•'• (|ui les entoure : Us pèsent I uni iur eux cire, est
I "«■ loujouis cache' l'exil, le fer ou le poison •. tel e«l à peu prêt le tableau que nous oiiw- Plutarque.
A l'égard du ^i\i<- el de la niai t celle d'an
\ ieillard plein de uitume an s] ■
humaine*, qui ne s'échauffe pas , «| n i ne réblouil pas, admire ;i\ci tranquillité , et bJ
marche -est mesurée, et il ne la précipite jamais. Semblable à une rivière calme , ili 11 revient, il pend son cours. H embrasse lentement un terrain va il Mine tranquillement . et comme au hasard, sur sa ro tout ce que sa mémoire vient lui offrir. Enfin, partout il converse avec le lecteur : c'est le Montaigne de! Grecs ; mais il na point comme lui cette manière pittoresque et hardie de peindre -es idées, et celte imagination de style que peu de poètes même on! eue comme H ne. A cent près, il attache et ml- tnme lui, sans paraître s en occuper.
Son grand an surtout est de faire connaître les hommes
par les petits de'tails. Il ne fait donc point de r.,jis
hrillans dont Salluste le premier donna des inodèh <|iie h- cardinal dé Rets, par ses Mémoires, mit ai fort •i li mode parmi nous; il fait mieux, il peint eu' nation. On croit \oii ioun ees grands hommes I outes < ■■ iont vraiea el onl les proportions exactes
de la nature. Quelques personnes pensent <)ue s'est dans ■ nre qu on devrait éci ire loua !• I ho éblouirait
peut être moins, disent-elles , mais on satisferait plus; et il faut savoir quelquefois renoncer à l'admiration pour l'estime.
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.)<• m eooveraetiofl a ec le philo oph< S t>re, qui .
en lui développant le principe <l<- être etleeprienosnet
dfl U nature, semblait avoir a-randi sou tUM natui ellement
On u était pei moins frappé de la destériti [uelle
il prenait •eeadvertein peofouites.
Il la devait m philoaophc Zenon d Liée, qui Pavait plai
«l'une fois conduit dans lei détours d'une dialectique i lieUMj j>our lui an découvrir les issues secrètes. Au-^-i I un des plus grands antagonistes de Périclés disait souvent:
« Ouand je l'ai terrassé, et que je I.- liens s,, us moi, il
« s'écrie qu'il a'eel point vaineu , et l<- persuade à tout le
l monde. »
Périoles connaissait trop bien sa nation, pour OC pal fonder ses espérances sur le talent de la parole, et l"« \« < I lence de ee talent, pour n être p;is le premier à !»• i«>-
peoter. Avant «pie de paraître en publie, il s'avcetîeaaii en secret qu'il allait parler à des hommes libres, à des Grecs, à des Athéniens.
Cependant il s'éloignait le plus qu'il pouvait de le tribune, parce que, toujours ardent 1 suivre a\ee lenteur le projet de son élévation, il craignait d'effacer par de nouveaua succès 1 impression des premiers, et de porter trop tôt l'admiration du peuple à 08 point d'oA elle BC peut (pae descendre. On jUgCC fi un orateur qui dédai gnait dec applaudissement dont il était assuré, Méritait la oonhanoe qu'il ne aberohail pas , et que les affaires dont
il faisait 1<- rapport devaient êire bien importantes, puisqu'elles le forçaient à rompre le silence. On conçut une haute idée du pouvoir qu'il avait *ur son
âme, lorsqu'un jour qui- l'assemblée se prolongea jusqu'à la n u il . on \il un simple particulier ne cesser de l'interrompre et de L'outrager, le suivre avec îles injures jusque dans stl maison . et IVi iclès ordonner froidement à un de ses esclaves de prendre un flambeau et de conduire cet homme ehei lui.
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les éclair N .--ait-il dan-, \*ê ;mtre» que par le mini- tère de ses créatures, on se rappelait <jue le .Souverain des cieux laissait à des génies subalternes les détails du gou- \ nnement de l'univers.
Périclès, dans la troisième année de la guerre du Péloponèse, mourut des suites de la peste ; et cette perte tut pour les Athéniens la plus irréparable. Quelque temps auparavant, aigris par l'excès de leur» maux, ils l'avaient dépouillé de son autorité, et condamné à une amende : ils venaient de reconnaître leur injustice, et Périclès la leur avait pardonnée, quoique dégoûté du commandement par lu légèreté du peuple, et par la perle de sa famille et de la plupart de ses amis, que la peste avait enlevés.
Près de rendre le dernier soupir, et ne donnant plu aucun signe de vie, les principaux d'Athènes, assemblés autour de son lit, soulageaient leur douleur en racontant ses victoires et le nombre de 6e» trophées, i exploits, leur dit-il en se soulevant avec effort, sont l'ouvrage de la fortune, et me sont communs avec d'autres généraux : le seul éloge que je mérite, est de n'avoir lait prendre le deuil à aucun citoyen. »
Barthélémy. Voyage d'Anacharsis.
Alcibiade.
Des historiens ont flétri la mémoire de cet Athénien • d'autres l'ont relevée par d< , sans qu'on puisse tes
accuser d'injustice ou de partialité. Il semble »|ue la nature avait e>sa>é de réunir en lui tout ce qu'elle peut produire de plus fort en vices et en vertu.
I ne origine illustre, des richesses considérables, la ligure la plus distinguée . les grâces les plus séduisantes, un esprit facile et étendu, l'honneur enfin d'appartenir à IViirlr.N : icl> lurent les avantages qui éblouirent d'abord
les Athéniens j et dont il l'ut ébloui le premier.
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Dans les négociations . il employait tantôt les lumières 'I'- on esprit, qui étaient uii-m mm--, que profondes -
i.uitùt des ruses et dei perfidies, que des raison-* d "Ki.it M l'iiisciil jamais autoriser; d'autres foi* . l.t facilité d tin « .11 actère cj m- le besoin de dominer ou 1<- ddsir de pleire pliait sans effort soi conjonctures. Chi / u.u> lei m m il s attira les regarda , et maîtrise. I opinion publique. I Spartiate! furent étonnée de m frugalité; lesThracei . de
atempéranœ j Ira Béotitm, de ion Mnonr pour le*
exercices les plus violens; 1rs Ioniens, « > < 1 1 [mur
la paretie et la volupté ; lea Batrapea de I Asie , d'un luxe qu'ils n<- pouvaient égaler. 1! m fui montré 1* plui Uaeui des honuno*| i il n'avait jamais eu l'exemple «lu
vice ; mais le VÎOS l'enliainait tant 1 '•**< i'\n. 11 semble 'que la profanation des lois et la corruption dei mœui n'étaient à ae* veux qu'une suite de victeiree remportée* sur li s mœurs et sur le* lois; on pourrait dire enoon que sei défaut* n'étaient inaaî que d<> écarts de h vanité. Les traits de légèreté | de frivolité, d'imprudence , écbi à sa jeunesse <>u à son oisiveté, disparaissaient dans les
occasions qui demandaient de la réflexion et de U constance. Alors il joignait la prudence à l'activité . et les plaisirs ne lui dérobaient aucun des insi.ui> qu'il devait à sa gloire ou à ses intérêts*
Sa vanité aurait tôt ou tard dégénère en ainl>ilion; car
il était impossible qu'un nosnsne si supérieur sus sut
et si dévoré d<- l'envie de dominer, n'eût pas fini par
exiger Pfflbéisftaslfffl SprftS avoir épuisé I '.uliuii.ilion. ASMSÎ
fut-il tout<- sa vie BUSpeCt MU principaux ciloMiis. dont
les uns redoutaient ses talens, les antres », et
lotir à Unir adoré, craint et bai du peuple qui M pouvait
>e passer de lui. Kt connue les sentimens dont il était l'objet devenaient des passions violentée, ce fui avec de* convulsion* de joie ou de fureur que les s\tbéniens relevèrent aux honneurs j le condamnèrent à la mon, le rappelèrent, et le proscrivirent une seconde sois*
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pur un cheval superbe qu'on nommait Buoéphale, que personne n'avait pu dompter jusqu'à lui. et qui avait « treize Lalens<
Bientôt on ue s'entretint que d'Alexandre* Lt doaleur où j'étais plongé ne me permit pas de le suivre de ; J'interrogeai dana ta mite un Athénien qui avait l< tempi séjourna' en Macédoine : il aie «lit : ;< Oe Prince joint .'i beaucoup d'eapril ai de talent un <lr\ir insatiable de s'instruire , et du godt pour les arts qu'il proti s'y connaître. 11 a de l'agrémenl dans la conversât ion . de la douceur et de !.i fidélité dans le commerce de l'amitié, une arande élévation dans Les sentiaeenj <-i dans l La nature lui donna I'- germe de tout* - Les rertos et Vrlstote lui en dé\<loppa les principes. Mais au milieu de d'avantages règne une passion funeste pour lui. et p» être pour le genre humain; c'est une envie excessive de dominer, qui le tourmente jour cl nuit. Elle é'annonce tellement dans ses regards, dans son maintien. paroles et ses moindres actions, qu'en l'approchant 01 pénétré de respect et de crainte. Il voudrait être l'unique Souverain de l'univers, et le seul dépositaire des connaissances humaines. L'ambition et toutes ces qualités brillantes qm- l'on admire dans Philippe, aa trouvern dans son fils, avec cette dillérence que chez, l'un elles sont BstMées des qualités qui les tempèrent, et que chez l'autre la Fermeté dégénère en obstination, l'amour de la gloin frénésie, Le courage en fureur : car assîtes ses volontés ont 1 inflexibilité dudestin, et se nÉInlfrronl eonsWasjaoiiataciea . de même qu'un torreni s'élance en mugissant au-de^ tl un rocher qui s'oppose è son cours.
a Philippe emploi.' différens moi eus ponrelleri ses fuis : Alexandre ne connaît que ion épée. l'hilippe n<- rougit pas de disputer ,iu\ jeui Olympiques la victoire à de simples particuliers; Alexandre ne voudrait v trouver pour
adversaires que des hois. 11 semble qu'un sentiment secret
avertit sans cesse le premier qu'il n'eol parvenu à cette
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Il résista à ceux qui voulaient qu'il tr.iilât les Cirera comme mailles , cl les PeTMfl HTmmiî IMflllTfli II Be-eOBH gea qu'à unir les deux nations, ci à faire perdra les dis-
linctioBi du peuple conquérant <t da peuple vaincu.
Il abandonna après la conquête tons les |»ri: j n j»:^ qui lui avaient mtm à la faire. Il prit les meeurs ries Te; pour ne point désoler les Penet CD leur faisant prendre les mo urs des Grecs. Il respecta les traditions ancien m- . Ct tous les mnuumens de la gloire et de la vanité des peuples. Il semblait qu'il n'eût conquis que pour lire
le monarque particulier de chaque nation et le premier citoyen de chaque Hlle. Les Romains conquirent tout pour tout détruire • il voulut tout conquérir pour tout conserver. Sa main se fermait pour les dépenses privées; elle s'ouvrait pour des dépenses publique*. Pallait-il régler sa maison , c'était un Macédonien. Fallait-il payer les dettes des soldats, faire part de sa conquèie aux Grecs, faire la fortune de chaque homme de son armée, il était Alexandre.
Alexandre mourut, et toutes les nations furent sans maître. Mais qif est-ce que ce conquérant qui est plaint de tous les peuples qu'il a soumis? Qu'est-ce que cet usurpateur, sur la mort duquel la famille qu'il a renversée du trône verse des larmes ?
Montesqi ieu.
Socrate ct Caton.
Osons opposer Socrate même à Caton : l'un était plus philosophe, et l'autre plan citoyen. Athènes était i\c\\ perdue, ct Socrate n'avait plus de patrie que le monde entier : Calon porta toujours la sienne au fond de son eivur; il ne vivait que pour elle: il ne put lui fturvivre. La vertu de Sociale est celle du plus .sa^e des hommes « mais, entre César et Pompée, Caton semble un Dieu
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Il v .1 «! indécis qui sont an mélange do
grandeur et de faibleaee, et quelque* personnes mettent Ciceron de m nombre. Vertueux 3 dn-on. mail <■"• peut ; tour à tour brave et timide : aimant la pan ie . mais craignani laa dan rit plus d'élévation que d
: toeté . quand il en eul , tenait plus à son imagination
qu'à son finir. On ajoute que . faible par caractère . il I.iil 'ji. nul que par réflexion. Il cotn; n .■ 1 1 la -loue avec la vie, el le devoir au «lancer. Alors il se taisait un système de oourage : >a probité devenait de la « ■■■ _-u< ur.-i sou esprit donnait ilu ressort à son Ime. Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons douter que Cieéron . sou s ( léser même, n'ait pain toujours attache I la patin- et à l'ancien gouvernement. Ses amis chercheront à le détourner de faire 1 deCaton, ou voulurent du moins l'en l'adoucir j
il n'en fit rien. On voit cependant, par une do ses lettres, qu il sentait toute la difficulté Se l'entrepri de Caton à faire sous la dictature de (à'vir. disait-il un problème d'Arehimède à résoudre. » Nous nepouv juger coinincnt le problème lut résolu ; non leu-
leuient que l'uiiM'ii^' eulle plus grand succès. '1 aci'e BOUS
apprend que Cicéron , dans cet cl. titGatOO jus-
qu'au ciel.
On sait qu il aimait la gloire, et qu'il ne l'attendait pas toujours. Il se précipitait vers elle . comme s'il eût moins sur de 1 ohlenir. Pardonnons-lui pourtant, et surtout api.' son exil. Songeons qu'il eut suis cesse à 001 battre la jalousie et la haine. Un grand homme persécuté a des dfX)itS que n a pas le i 11 Etait lu. m
à (liocrmi . au retourde son bannissement . d'invoquer Dieui du Gapitole qu'il avait picseises t|es lammél étant consul, ce N'intl qu'il nvai lu carnau'e. ce peuple
romain qu'il avait dérobé SU joug et à la servitude, et de
montrer d'un .mire coté son nom effaoéj ses monumeos
détruit! | Ml BUÙSOns démolies et réduites en con<: pour prix de se- bienfait*. U était beau d'attester, sur les
i n met nn'inr qui pouvait I .
<|tii
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Sjm C iRACTERBS <»' POETEA1TS,
i vie n'avait été qu'une mile continuelle de vi
il ;i\;ut lut l.i ;ihiic dans les trois parties du monde
il en était uw|oart revenu victorieux. U vainquit dan* l'Italie < -;iri ii ;is ci Carbon . <Iu j>.ir:i de .M. unis ; Domitius dans l'Afrique j Sertorius, ou pour mieux dire Perpen na , « f .in ^ 1 Espagne ; Les Pirates de Cilicie mu ls Méditerrai etj depuis la défaite de Catilina, il était revenu à l'i < un«- • vainqueur de Bfithridate cl de Tigrane.
Partant da victoires et de conquêtes, il était dplui grand que les Romains m le oehaitaiont et <]u'il n'avait osé lui-même reopérer. D.m-. ee haut degré* d< gloire où It fortune l'avait conduit comme j»ar la main, il rrui <|u il était de >:> dignité do le familiariser moins concitoyens. Il paraissait raresnonl en publie ; et .
sortait de sa maison, on le voyait toujours accomp d'une foule de ses créatures, dont le cortéga nombreux représentait mieux la Cour d'un grand Prince que la suite d un citoyen de la république. Ce nVst pas qu'il al de son pouvoir; mais, dans une ville libre, on ne poux ai'
souffrir qu'il affectât des manières de Souverain. Aceou" tume dès sa jeunesse au commandement dm armées, il ne pouvait se réduire à la simplicité d'une 1 ÏO privée. Ses mœurs 1 La xénié étaient pures et sans tache ; on le louait même avec justice do m tempérance; personne ne le soupçonna jamais d'avarice, et il recherchait moins t d bs dignités qu'il briguait, la puissance qui en est insé parablOj que les honneurs et l'éclat dont elle- étaient
en xi ion née s. Rfait plus sensible à la x.initéqu'à l'ambition, il aspirait à des honneurs qui le distinguassent de tous les
capitaines de mm temps. Modéré en font le reste. Une pouvait souffrir sur la gloire aucune comparaison, fouie
égalittl le blessait ; et il eût voulu , ce semble, être le seul
général de la république, quand il détail se oontentet
d'être le premier. Cette jalousie du roui mandeinen l lui attira un grand nombre d'ennemis, dont César, dans l.i »uile , fut le plus dangereux et le plus redoutable. L'un
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toujours juste, maigre son étendue , n'alla que par degrés .m projet de la domination; et, quelque éclatante* qu'aient été depuis sas victoire* , elle* ne doivent passer pour «!<• grandes actions que parce qu'elles furent toujours la suite
ci l'effet de grands desseins (i).
Le MEME. Ilid.
César et Henri IV.
Si nous avons, parmi 1< > modernes , un homme qu'on puisse comparer à (Je I peul-ètre Henri l\ . On
remarque entre eux. beaUOOUB de Irait* de ressemblai!, d objets de comparaison.
Tout) deux avaient reçu de la nature une .m, sensible, un génie également SOUple et profond dans Les affaires politiques, de grands lalens pour la guerre : tous deux furent redevables de 1 Empire à leur courage et 1 Leurs travaux : tous deux pardonnèrent à leurs ennemis, et rutilent par en être les victimes : tous deux connaissaient le grand art de s'attacher les hommes, el de les employer; art le plus nécessaire de tous a quiconque commande ou veut commander : tous deux étaient adorés de leurs soldats, el mêlaient Los plaisirs aux fatigues militaires et aux intrigues de L'ambition* Farnèse, à qui notre Henri IV eut affaire, valait bien Pompée le rival deCésar; et la France fut pour tons deux un champ de victoire. '• combat tait des armée* plus oosabrense* ! Il en ri eut à vaincre des obstacles de tous les genres avec moins de moyens.
Tous deux avaient une activité prodigieuse , et suivaient ce grand principe , qu'i'/ ne faut luisser faire à d'autres que ce quon ne peut pas faire soi-même. Tous deux ont ta régner, et ont régné trop peu. Si l'un eût vécu vingt ans
(i) Voyez les Leçons Latines anciennes, t. I.
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uns le ce* de »v déclarer le premier
Constantin.
Deux partis, opposés par une animosité de religion , ont laissé des monumens sur la vie de Constantin : il a chinai connu; la passion aveuglait également les panégyristes et les détracteurs.
Les uns le représentent comme un homme inspiré; les autres comme un impie. Les premiers lui donnent la gloire d'avoir recréé l'Empire; les seconds lui imputent la dissolution du corps politique. Ceux-ci lui reprochent les vices les plus honteux; ceux-là le vantent comme le modèle de toutes les vertus. On le voit tantôt clément, bienfaisant, magnanime; tantôt injuste, prodigue, lâche.
Il faut se garder de ces deux excès. Il fit des fautes, sans être méprisable; il fut un grand Prince, sans être un l'rince vertueux; ou plutôt il y eut deux hommes dans Constantin. Les vingt premières années de son règne, il égala les plus illustres Empereurs; les dix dernières, il fut à peine comparable aux médiocres : il se livra aux favoris , aux courtisans, mais ce n'est pas dans la décrépitude qu'on doit le juger. Son art était de bien connaître les mccurs et l'état des peuples de l'Empire romain; son avantage était de rester maître de lui-même et sans passion. Il sut dissimuler et attendre.
L'impassibilité qui, dans un esprit ordinaire, n'est quede l'inertie, dans un caractère d'une trempe forte, est sûreté. L'objelauquel tenditsans cesse Constantin, était de devenir maître unique et absolu de l'Empire romain; mais l'ambition , chez lui , ne lut point une passion, et lut une volonté; fi la force de cette volonté, N'appliquant à toutes ses actions ci à toutes ses démarches, lui donnait toute l'énergie d'une passion , sans en avoir l'emportement.
On trouve dans s.i vie des choses qui semblent disparates, et qui cependant partaient du moine principe, cl concouraient à la même lin.
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AaiatMturftj niai-, 11 1 1 Empereur chrétien était sûr que tous les chrétiens en Orient, en Occident, au Midi, au Nord, seraient dcvoués d'intérêt et de cœur à son règne. Constantin avait trouvé le seul lien social qui pût suppléer à l'unité* de patrie. Si dans la suite l'esprit disputeur des Grecs changea en levain de discorde un principe de régénération, ce n'est pas lui qu'on doit blâmer.
Il comprit aussi qu'il e'tait nécessaire de donner à l'e'tat civil plus de consistance et de dignité', et d'ôter à l'e'tat militaire la force d'opprimer. Mais il alla trop loin : il fallait affaiblir et abaisser l'orgueil et la violence des arme'es , et non pas avilir et corrompre l'état militaire. C'est une faute grave dont on doit l'accuser; on doit encore lui reprocher de n'avoir pas tenu assez fermement la main à l'exécution de ses lois sur les finances, et d'avoir souffert des désordre^ dans les dernières années de sa vie.
Mais il mérite d'être loué pour avoir détruit cette férocité du gouvernement militaire, et pour avoir consolidé une monarchie plus tranquille , fondée sur l'hérédité de la couronne, la distribution des pouvoirs, et Y esprit de la Religion.
Naudet. Des Changemens opérés dans toutes les parties de l'Administration de VEmpire romain , sous les Règnes de Dioclétien , Constantin , etc. , jusqu'à Julien,
Julien et Marc-Aurèle.
On voit par toute la vie de Julien , par quelques uns de ses ouvrages, que sa grandi- ambition était de ressembler à Marc-Aurèle. Si (ui regarde 1m talens, il eut plu» de génie; si on regarde l<- caractère, il eut plus de fermeté peut-être, et l'ut plue loin de cette bonté dont on abu.se, et qui , voisine de l'excès, peut devenir une venu j.lus dangereuse qu'un vice.
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58o CARACTERES OU PORTKAÏTS, l'homme l 'était davantage. Il fit d'admirables règlemens;
il lit plus ; il les fit exécuter. (h\ voit, dan-. l<-s lois de <«■ Prince, un esprit de prévoyance qui compn-nd tout, et une Oertaine force qui entraîne tout : les prétextée puur éluder les devoin sont ôtés, les négligences corrigées, les :ilnis réformée ou prévenue] il levait punir, il levait encore mieux pardonner. Vaste dam Ml desseins, simple dam L'exécution, personne n'eut à un plus haut <!• l'art de faire les plus grandes choses avec facilité^ et les difficiles avec promptitude.
Il parcourait sans cesse son vaste Empire, portant la main partout où il allait tomber. U I renaissaient
de toutes parts , il les finisseit de toutes pari-. Il se joua de tous les périls, et particulièrement d<- ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérans , c'est-à-dire des conspirations.
Ce Prince prodigieux e'tait extrêmement modéré; son caractère était doux, ses maniérée simples; il aimait à vivre avec les gens de sa Cour. Il fut peut-être trop sensible au plaisir des femmes; mais un Prince qui gouverna toujours par lui-même, et qui passa sa vie dans les tra\aux , peut mériter plus d'excuses.
On ne dira plus qu'un mot : il ordonnait qu'on vendit les œufs des basses-cours de ses domaines, et les herbes mutiles de ses jardins; et il avait distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards, et les immenses trésors de ces Huns qui avaient dépouillé l'uni\t 1 l,
Montesquieu.
Même sujet.
Chaîilemaone avait montré que le génie d'un grand
Prince a plus de pouvoir pour réformer son sièrlr . que IOQ
iècle n'en s pour arrêter son génie. Son époque est la
première el le plus imposante de l'histoire moderne. Seul
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Saint Louis.
Km wi de s. uni Louis, imitez voire père ; soyez, comme lui, doux, humain, accessible} affable, compatissant et libéral. Que votre grandeur ne vous empêche jamais «Je descendre arec bonté' jusqu'aux plus petits, poni vous mettre à leur place ; et nue cette 1 ■ ■ » ' 1 1 « : n'afiaibli&se jamais m votre autorité ni leur respect. Elud Les
hommes j apprenez i vous en servir sans être li«: à eu\. Allez abercher le mérite jusqu'au boni <lu monde; d'ordinaire j il demeure m< recule. La vertu point la foule ; elle n'a ni avidité' m empre&semenl se laisse oublier. Ne vous laissez point ob* esprits flatteurs el insinuant : faites sentir qui- \ n'aintez ni les louanges ni les bassesses. Ne montrez de la confiance qu'à ceux qui ont le courage de contredire avec respect, et qui aiment mieux votre réputation tju< voire faveur. Il est temps que vous montriez au inonde une maturité et une vigueur d'esprit proportionnées au besoin présent. Saint Louis à votre âge était de'jà les délices des bons el la terreur des* médians. Laissez donc ton-, les amusemens <le L'âge passé : Laites %oir que vous p. et que vous sentez ce qu'un Prince doit penser et sentir. Il faut que les bon* tous aiment , trne Lot méehans vous craignenl , el que tous vous estiment. Hatex-voux de vous corriger pour travailler utilement à corriger les autres. 1 i piété n'a rien de faible, ni de triste, ni de gêné: elle élargit le cœur, elle est simple el aimable, elle se feil .sentir à tous pour les gagner tous. Le Royaume de Dieu
ne consiste pas il.ms mie scrupuleuse ol»ervati< n des
petites formalités; il consiste pourebaouo dans les \erius propres de son état. I n gland l'rince ne doit point servir Dieu de la même façon qu'un solitaire ou qu'un simple particulier. Saint Louis s'est sanctifié eu Grand Roi. U
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Nul homme n'a exerce --in ton lièele on «- 1 1 • j » î r«^ extraordinaire : entraîné jfers U vie solitaire et religieuse parmi de oei sentimena impérieux qui n'en leiuonl poi d'autres dans l'âme, il alla prendre sur l'autel toute la puissance de la Religion. Lorsque . sortant de son désert , il para&ssail ru milieu <l-s peuples i 1 des Cours, les austérités de m v ie . empreintes mit des traits oi la natale svsii répandu la grâce et la beauté . remplissaient toutes les âmes aVamour et de respect. Hoquent dans un liède où le pouvoir «i le ehanne (se la parole étaient absolumenl inconnus, il triomphait de toutes les hérésies dans les
conciles; il faisait fondre en larmes les peuples au milieu
des campagnes ei des places publiques : son éloqm
paraissait un des miracles «le la Religion qu'il prêchait. Enfin l'Eglise, dont il était la lumière ,. semblait recevoir les volontés divines par son entremise. Les Rois et leurs ministre*, à qui il ne pardonnait jamais ni un vice ni un malheur public ; s'humiliaient sous ses réprimandes comme sous la main de Dieu même; et les peuples, dans leurs calamités, allaient se ranger autour de Lui, comme il> vont se jeter au pied des autels.
Egaré par l'enthousiasme même de son zèle, il donna à ses erreurs l'autorité de ses vertus et de son caractère} et entraîna l'Europe dans de grands malheurs. Mais gardonsnous de croire qu'il ait jamais voulu tromper, ni qu'il ait eu d'autre ambition que celle d'agrandir l'Empire de Dieu. Cesl parce qu'il était trompé lui- même ; qu'il était toujours si puissant ; il eût perdu son ascendant avec ta bonne foi. L'Eglise, malgré les erreurs qu'elle lui a reconnues, l'a mis au rang des Saints; le philosophe, malgré les reproches qu'il peut lui faire, doit l'élever au rang des grands hommes.
Garât. Eloge de Sugcr.
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par ce double degré , que pour la ruine de la famille royale et pour le malheur de la France.
Doué d'un esprit vif, qui brillait dans ses yeux comme dans sa conversation; pelil de corps, mai-, bien pris dans sa taille, et joignant à une figure agréable des manières attrayantes \ actif , adroit , éloquent, il cachait un naturel pervers sous des dehors aimables et sous un air d'enjouement. Chez lui les orneinens de la vertu étaient les armes du vice. Possédant avec un art merveilleux toutes les insinuations de l'affabilité, de la souplesse, de la flatterie; .séduisant auprès des femmes, poli avec les seigneurs de la Cour, populaire avec les bourgeois, frondeur avec les mécontens, il négociait pour tromper, promettait pour dérober, caressait pour trahir, cherchait à plaire pour corrompre; jamais plus à craindre que lorsqu'il paraissait contracter les nœuds de la paix et de l'amitié. Les complots contre la patrie, les assassinats, les empoisonnemens furent les exercices de sa jeunesse; prompt à entreprendre, hardi pour le crime., timide dans le danger, remplissant la France de carnage par les guerres intestines et les guerres étrangères, sans paraître jamais dans les combats; criminel sans passion, méchant sans remords, ambitieux sans politique, séditieux par une humeur inquiète et jalouse, il fut toujours le fléau de son pays, l'instrument et le jouet d'Edouard III, enfin un de ces hommes malheureusement nés pour brouiller tout, et auxquels il ne manque que du génie pour renverser les Empires.
Vvudet, de l'Institut. Histoire des Etats- Généraux, années i355-i358.
Marcel et Robert Le Coq.
M\rcel, d'une humeur sombre et violente, fourbe sans finesse, ennemi insolent, méprisant la naissance, la
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lampe, du moins dans l'anarchie , «une du m-
lois el de l'ignorance des lettres. Vin n'eût pas cru tlon tout perdu? Mais le chancelier de l'Hospital veillait pour la pairie; ce grand homme, au milieu des troubles civils, i. lis, lit parler les lois qui se taisent d'ordinaire dans ces temps d'orage et de tempête ; il ne lui vint jamais dan* l'esprit de douter de leur pouvoir; il faisait l'honneur à la raison et à la justice dépenser qu'elles étaient plus fortes que les armes mêmes, et qne leur sainte majesté avait des droits imprescriptibles sur le cœur des hommes, quand on savait les faire valoir.
De là, ces lois dont la simplicité noble peut marcher à côté des lois romaines; ces lois dont il a banni , suivant le précepte deSénèque, tout préambule indigne de la majesté qui doit les accompagner: Nihil mihividetur, dit-il , frigidius, quhm lex cum prologo ; jubeat lex , non suadeat. De là ces édits qui , par leur sage prévoyance, embrassent l'avenir comme le présent, et sont devenus depuis une source féconde où l'on a puisé la décision des cas même qu'ils n'ont pas prévus; ces ordonnances, où la force et la sagesse réunies font oublier la faiblesse du règne sous lequel elles ont été rendues : ouvrages immortels d'un magistrat au-dessus de tout éloge, qui sentait l'étendue des devoirs et la force de la suprême dignité qu'il occupait; qui sut en faire le sacrifice dès qu'il s'aperçut que l'on voulait en gêner les fonctions, et d'après lequel on a jugé tous ceux qui ont osé s'asseoir sur ce même tribunal, sans avoir son courage ni ses lumières (i).
Le Président Hénault. Histoire de France.
Philippe II.
Philippe II s'était mis en garde contre les innovations religieuses, parleséchafaudset les bûchers } contre les privi-
(1) Voyez les Leçon* Latines modernes, t. I, même sujet.
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lil. lient déclarer avec franchise, ou la haine ou l'amitié; km même qu'il excitait des discordes, il avait le mainii< n <1 un conciliateur, la supériorité d'un arbitre. Il le ii pardonner mmi orgueil par un enjouement plein de i .^sani le vengeur de la
tatl il.- ne RMmtref (pic celle d'au loldel . «I un chevalier; avouait vindicai il . ci préconisait i mine
l'attribut des bellea Imes.Ce meurtrier de Golignv port m lëgèremeill le poids de son crime : il n'était plu sommeil pour celui qui BVail offensé le J)ue (!• </
sa mémoire paraissait ode pour les services que
pour les inju; ion-, quoique semés par une am-
bition savante, parais-,., lent toujours vergés par une !>onté facile; son éloculion avait de l'éclat et de la force: la profondeur de ses passions, la \ivacit.
lui faisaient rejeter, soit les OSnCBBenS pédanlesques . «.oit les puéril- |eu.\ d'esprit qui corrompaient alors toute quence. 11 écoutait bien, et cependant ne prenait jeu conseil que de iui-inème (i).
Lb même.
Les Ducs de Gui^
La maison de Lorraine est une de ces grandes familles historiques qui, sans avoir porte la couronne, sentent aux regards de la postérité avec toute la puissance et toute la majesté d'une dynastie : tige hardie, rigoureuse « îàt onde, qui I «leva à la hauteur du trône, le dépassa quelquefois, et qui, apic> .i\oir cou\erl dises rameaux toutes les avenues de la grandeur et de la gloire, languit abandonnée sur la terre d exil , ou ne
revit le sol île la .France que pour briller un moment
dans îles ièt, ilogiques, et disparaître enfin
retour I Certes, il y a loin de ces premiers dues de C 0) Voyez, eu vers.
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habitées; que presque t<>us ont porté*, en même tes que le titre de ducs de Guise, celui de contes d'Eu; que, pour rendre la justice I leurs vassaux, ils allaient s'asseoir sous cas arbres séculaires qu'où aperçoit des fenêtres «lu cliâtcau on esl saisi «lu désir d'interroger
i es vieux tésnoins, de leur demander compte de 1 1 <|u ils
ont vu, de ce qu'ils ont entendu; et, suppléant a leur silence par la pensée, on repasse le rôle si dramatique des Guises, et on éprouve le besoin de rassembler t< grandes pages de leur histoire, comme une auguste
main a pris SOU de réunir leurs images dans une mriiu: galerie.
J. Vatout, i onseiller d'Etat , premier bibliothécaire du Roi. Souvenirs aassofrfouei des Résiiicnces royales de France ^ thâtesm d'Eu.
Sully.
On ne connaîtrait point Sully tout entier, si Ton ignorait que ses vertus égalèrent ses talcns Dana Mémoires, en traçant les qualités moi. des que doit avoir
riiomme d'htat, il trace lui-même son portrait sans s'en apercevoir. On y voit la sainteté des mœurs. L'éloignement du luxe, ce courage stoïque qui dompte la nature, qui résiste à la volupté, et se refuse à tout ce qui peut énerver l'âme. Sully avait adopté ces vertus autant par principe que par caractère. A la Cour, il conserva l'antique frugalité
des camps. Les riches voluptueux eussent peut-être dédaigné sa table j mais tesduGueedinel les Bavard seraient
venus .s"\ asseoir à eôté <le lui. Le travail SUStèVe rem-
plissait ses journées. Chaque portion de temps était marquée pour chaque besoin dePEtat. Chaque honte f an lu vaut, portait son tribut à la patrie. Ses délassemens même avaient je ne sais quoi de saale et de sévère t 'était du
» i pau m 1 1 1 1
rrj>o» »an» iiicJoln mm inolle»»r I •
•{ni ém iol !<• al m •'• ■ . I .'Trnt ta |
B |l|Ml(T «•..'
brilla parai aWfl NaSd
: r Ull in . U
tait.
••* finances , il ne eraign i Liste àê aea bioaftj M lortani <!<• place, il ..• i , réêÊtu <\
lui i.llnl p..ui la I <|UI \r%
lui <.iii.ii.ni. t ominr mil
il M r. <|ue 00
• pu était empreint <iu sceau tl«-% ï>>n. Ou i il<
i<- i I •• lui
«•m lr 1 1 m i.i ■■ la noble**»*, qui ni
chose*. Jaroai*. on ne porta ii 1
1 «MIMJMII- '
•l.ilj\ il '•
1 humilia Petn ,
uni'iiin . c.ir il nr pri dit ail
• lu bien. I
lli|r
sensil>l< n iptjtn H i»*ant< Dan*
liqui i i.»rs5 i Gené\c, il i
dant l>"tno.
u u pi I \ •
iipanolwiiii'ii
■liai l
Sj/, CARACTÈRES OU PORTRAITS,
ses douleur>. Les larmes d'un grandi homme coulaient d;uis le sein d'un ami. La franchise guerrière et la douce familiarité assaisonnaient leurs entreliens. Il n'y avait plus de sujet, il n'y avait plus de Roi; l'amitié' avait fait disparaître les rangs. Mais cette amitié' si tendre était en même temps courageuse et sévère de la part de Sully. A travers les murmures flatteurs des courtisan» , Sully faisait entendre la voix de la vérité. Il estimait trop Henri IV, il s'estimait trop lui-même, pour parler un autre llfig Tout ce qui eût avili l'un et corrompu l'autre, était indigne de tous deux : aussi osa-t-il souvent déplain' à son maître.
Je n'entrerai point dans le détail de ses actions et de ses paroles. Il en eslqui ne sontpas faites pour être senties dans les siècles corrompus. Les âmes faibles les appelle* raient téméraires ; les âmes basses les jugeraient criminelles; mais l'homme vertueux les honorera toujours comme il le doit. Je n'ajouterai plus qu'un mot. d que l'idée seule de Sully était pour Henri IV ce que la pensée de l'Etre Suprême est pour l'homme ju>te; un frein pour le mal, un encouragement pour le bien (i).
Thomas. Eloge de Su//y.
Bedmar.
Le marquis de Bedmar est l'un des plus puissans génies que i Espagne ail jamais produits. On \oit , par i. I otii-
<|u il a laissés, qu'il possédait tout ee qu'il \ a dans !<••> historiens anciens et modernes qui petit former un homme extraordinaire. 11 comparait les choses qu'il racontait avec celles qui se passaient de son temps. Il saWrrait exactement les diâtérenoas el les num mhlaeoaa lin iJEsires,
(i) Voyet |.lus haut. Ttdhmt , Su/h- tfart- la retraite, el ddessous le paMllèle de Colèmt 't Suit
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et surmontant les incommodités de la goutte et de l'âge par la tempérance et par l'exercice; parlant peu, pensant beaucoup, écrivant lui-même toutes ses affaire : \ aillant et judicieux à la guerre, admirable à lever et à faire subsister les armées, sévère à punir les soldats, prodigne à les récompenser, pourtant avec eboix et dessein; toujours ferme contre le malheur, civil dans le besoin; d'ailleurs orgueilleux et fier; ambitieux sans mesure; envieux de la gloire d'autrui, jaloux de la sienne ; implacable dans la haine, cruel dans la vengeance, prompt à la colère; ami delà magnificence, de l'ostentation et de la nouveauté; extravagant en apparence, mais ne faisant rien sans dessein , et ne manquant jamais de prétexte du bien public quoiqu'il rapportât tout à l'accroissement de sa fortune ; méprisant la religion , qu'il faisait servir à la politique ; artificieux au possible, et principalement à paraître désintéressé; au reste, très-curieux et très-clairvoyant dans les desseins des autres, très-avisé-à conduire les siens, surtout adroit à les cacher, et d'autant plus impénétrable, qu'il affectait en public la candeur et la liberté, et blâmait en autrui la dissimulation dont il se servait en toutes choses.
Cet homme, ayant étudié soigneusement la conduite et les maximes de ceux qui, d'une condition privée , étaient arrivés à la Souveraineté , n'eut jamais que des pensées vastes et des espérances trop élevées, méprisant ceux qui se contentaient de la médiocrité. En quelque état que la fortune l'eût mis, il songea toujours à s'accroître davantage; enfin, étant venu à un tel point de grandeur qu'il n'y avait que les Couronnes au-dessus de lui, il eut le courage de songer à usurper celle de Bohème sur l'Empereur; et, quoiqu'il sût que ce dessein était plein de péril et de perfidie, il méprisa le péril qu'il ivail surmonté, et crut toutes ses action* honnêtes, outre le soin de se conserver, en les faisant pour régner.
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geance avant do frapper ses victimes. Ses artifices mémo onl quelque chose de grand qui suppose le courage.
D'ailleurs, Richelieu, qu'un seul coup d'œil peut précipiter au fond des cachots où il plonge ses ennemis, nous inte'resse comme un homme fort et courageux qui M livré à tous les dangers, et se confie à sa fortune. Sa vie est un combat éternel j toutes les scènes en sont animées, et tous les tahleaux en contraste. Il c6t forcé de combattre à la fois la puissance de ses nombreux ennemis et la faiblesse de son maître : toujours près de sa ehute en préparant celle des autres, il a besoin d'être courtisan, même quand il est Roi.
Ce mélange de souplesse et d'audace , < es dangers qu'il éprouve, et celte terreur qu'il inspire sans jamais la ressentir, l'énergie de son âme qui résiste aux lOilfffai d'un corps usé par les maladies, cette ambition qui ne trouve aucune gloire ni au-dessus ni au-dessous d'ellemême $ tout dans Richelieu imprime l'étonnement ou commande l'admiration. Un tel caractère est précisément l'opposé de celui de Louis XI (i).
De Fontanes.
Cromwcll.
Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable ; hypocrite raffiné autant qu'habita politique; capable de tout entreprendre et de tout cacher; également actif et infatigable dans !a pai\ et dans la guerre : qui ne laissait rien à la Fortune de ce qu'il pouvait lui àter par conseil et par prévoyance, mais au reste si vigilant et si prêt atout, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu elle lui a présentées: enfin , un de ces esprits remuans <t audacieux qui semblent être nés pour changer le monde.
(i) Voyez les Leçons Latines modernes, t. I , thème sujet.
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qu'il tire de temps en temps des trésors de sa providence pour assister lr^ lici^, et pour gouverner les Royaume*.
8011 adresse ;'t concilier les esprits par des persuasions efficaces, à préparer les événemens par des négociations pressées ou lentes, à exciter ou calmer lés passions par des intérêts et des vues politiques, à faire mouvoir avec habileté les ressorts de la guerre ou de la paix, l'avait bail regarder comme un ministre non seulement utile, mais encore nécessaire. La pourpre dont il e'tait revêtu, la capacité qu'il fit voir, et la douceur dont U usa, après plusieurs agitations, le mirent enfin au-dessus de l'envie; et, tout concourant à sa gloire, le Ciel même faisant servir à son élévation et sa faveur et ses disgrâces, il prit les rênes de l'Etat : heureux d'avoir aimé la France comme sa patrie, d'avoir laissé la paix aux peuples fatigués d'une longue guerre, et plus encore d'avoir appris l'art de régner et les secrets de la royauté au premier Monarque du monde (1) 1
Fléchieh. Oraisons funèbres.
Le Cardinal de Retz.
I'uis-je oublier celui que je vois partout dans le récit de nos malheurs? cet homme si fidèle aux particuliers ; si redoutable à l'Etat, d'un caractère si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi : ferme génie , que nous avons vu, en ébranlant l'univers, s'attirer une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu'il eut le courage de le reconnaître dans le lieu le plus éminent de la Chrétienté , et enfin comme peu capable de contenter ses désirs : tant il connut son erreur et le vide des
(1) Voyez les Lrçvis Laiincs mndrrncs , t. I , mémr sujet.
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cache»*. Il a conservé l'archevêché* de l'aris contre la puissance du Cardinal Ma/arin: mais, après la mort de oe minisiic. il s'en r'st d(:iiiis. sans connattre ce tra'il faisait, et sans prendre cette conjoncture pour ménager les intéirts de ses1 amis et les siens propres. Il ôsl entre dans divers conclaves, et sa conduite a toujours augmenté sa réputation.
Sa pente naturelle eal L'oisiveté] il travaille néanmoins avec activité dans les affaires qui le pressent , et il se repose avec nonchalance quand elles sont finies. Il a une grande présence d'esprit, et sait tellement tournera son avantage les occasions que La fortune lui offre, qu'il semble qu'il les ait prévues et désirées. Il aime à raconter; il veut éblouir indifféremment tous ceu\ qui Pécoutent par des aventures extraordinaires, et souvent son imagination lui fournit plus que sa mémoire.
Il est faux dans la plupart de ses qualités; et ce qui a le plus contrihué à sa réputation, est de savoir donner un beau jour à ses défauts. Il est insensible à la haine et à l'amitié, quelque soin qu'il ait pris de paraître occupé de l'une ou de l'autre. Il est incapable d'envie e! d'av irice , soit par vertu, soit par inapplication. Il a plus emprunté de ses amis, qu'un particulier ne pouvait espérer de pouvoir leur rendre. Il a senti de la vanité à trouver tant de crédit, et à entreprendre de s'acquitter ; il n'a point de goût ni de délicatesse 3 il s'amuse à tout et ne se plaît à rien; il évite avec adresse de lai irer qu'il n'a
qu'une légère connaissance de toutes choses. La retraite qu'il vi'-nt de Faire est la plus éclatante et lapins fai action de sa vie; c'est un sacrifice qu'il fait à son orgueil, sous prétexte de dévotion : il quitte la Cour où il ne peut s'attacher, et il s'éloigne du monde qui s'éloigne de lui.
La Rochefoucauld.
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A la i(:ic de ces proiecieurs de l'humanité souffran \ois un homme qui a reçu du Ciel le don de L'élocution ei la sensibilité la plu* profonde, éloquent à Force (Pâme el de vertu, Fécond en pensées du cœur, el par-là même également .sublime et populaire dans m-, discours, doué du plus rare courage d'esprit, de la conception des grandes entreprises el (!«• la patience des plus petits détails, d'une imagination hardie el d'un jugement sage, d'une prudence consommée pour discerner Pi-propos des momens opportuns, saisir le point de maturité' des projets utiles, el s'altacher aux établissemens durables ; enfin d'un /< U aident et ine'branlable, d'un attrait de persuasion qui rallie toutes les opinions à ses sentimens, et du talent plus heureux encore et plus rare , d'embraser les cœurs du feu divin , dont H est consumé lui-même. Cet homme anime tout, propose les bonnes œuvres, discute les moyens, indique les ressources , e'earte les obstacles , correspond à la fois avec le gouvernement, avec les riches, avec les malheureux. Son regard embrasse toutes les provinces; il veille sans cesse pour la patrie; il est présenta toutes les calamités; il atteint tous les malheurs par sa bienfaisance; il transporte tous ses auditeurs au milieu des désastres publics; il les entraîne dans ce tourbillon de charité qui l'environne, les pénétre de terreur, les fait fondre en larmes, les oppresse de sanglots, leur ùle leur âme pour leur donner la sienne , el cet homme <!<• la Providence est Vincent de Paul, qui, du milieu de son assemblée de charité(i), semble dire, comme
(i) On comptait dans cette respectable association Aune >\ Autriche, la reine de Pologne. L princesse de Coati, h docl «l'Aiguillon, le général <l< Gendi , le maréchal Paner, la rerhieose veuve Le di.is . m-,- M.irilh.K , >j m devint la première supéricure de la Chante , don! elle prit l'habit, après avoir dtf
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Sully et Colbcit.
L1 et CoLBr.nT(i)l quels noms ! C'est un spectacle intéressant de rapprocher eea dent hommes célèbres , < j i< i fonl époque dani nuire histoire, et peut-être dans celle de l'Europe.
Destinés ions deux à de grandes choses , ils furenl élei es au ministère à peu près dani les mêmes oirconstan<
Snll> j'ai ni après les lion il. le-, déprédal ioi,
et les désordres, de la, kigue. Colvert eut i répara
maux qu'avaient causés le r< -eux et faible de
Louis XIII, les opération* brillantes, mais forcée! de Richelieu, Ici querelles de la Fronde, l'anarchie des linanees sous Mazarin.
Tous deux trouvèrent le peuple accablé d'impôts, et Le Roi privé de la plus grande partie de ses '« w nus : tous deux, eurent le bonheur de rencontrer deux Princes tju i avaient le génie du Gim\ ernenienl , capables de vouloir
le bien, assez courageux pour l'entreprendre | assez fermes pour le soutenir, désira m faire 4e grande* choses, l'un pour la France, et l'autre pour lui-même; tous deux commencèrent par Liquida les dette-, île l 'htat, et les mêmes besoins tirent naître les mêmes opérations j tous deux travaillèrent ensuite à accroître la fortune publique.
meut également coin biner la u attire îles divers nu] i mais Sully ne sulpas en hier tout le pa'-ti possible j Coll.ei t perfectionna l'art d 'élablircnlre eu\ de justes proportions. Tous deux diminuèrent les frais énormes de la perception, bannirent le tralic honteux des emplois, , qui enrichissait et avilissait la Cour, ôlèreut au courtisan
tout intérêt dans les fermes. Tous deux firent cesser la confusion qui régnait dans les recettes, et les gains im-
(i) Voyez plus haut leur portrait; et aux Tableaux , Sully dans la >, traite
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Le commerce fol protégé parles deux ministres • mais
l'un voulait le tirer presque tout entier du produit des terres, l'autre des manufactures. Sullv préférait avec raison celui qui , étant attaché au sol, ne peal Itre partagé ni envahi, et qui met les étranger! dans une dépendance
nécessaire; Colbert De s'aperçut pas que l'autre n'est fondé que sur des besoins de caprice ou de goût, et qu'il peut passer, avec les artistes, dans tous les pays du monde. Sully fut donc supérieur à Colbert dans la connaissance des véritables sources du commerce ; mais Colbert l'emporta sur lui du coté des soins, de l'activité, et des calculs politique! dans cette partie j il l'emporta par son attention à diminuer les droits intérieurs du Royaume f que Sully augmenta quelquefois , par son habileté à combiner les droits d'entrée et de sortie : opération qui est peut-être un des plus savans ouvrages d'un législateur } et où la plus petite erreur de combinaison peut coûter des millions à l'Etat.
Il sera difficile d'égaler Colbert dans les détails et les grandes vues du commerce; il sera difficile de surpasser Sully dans les encouragemens qu'il donna à l'agriculture. Ce n'est pas que Colbert ait négligé entièrement cette partie importante. N'exagérons pas les tantes des grands hommes, et n'ayons pas la manie d'être toujours extrêmes dans nos censures, comme dans nos éloges. Colbert, à l'exemple de Sully, voulut faire naître l'aisance dans les campagnes; il diminua les tailles; il prévint, autant qu'il put, les maux attachés à une imposition arbitraire ; il protégea par des règlemens utiles la nourriture des troupeaux, il encouragea la population par des récompenses J mais, faute d'avoir permis le commerce des us, tant d'opérations admirables furent presque inutiles: il n\ avait point «le richesses réelles : L'Etat parut brillant, et le peuple fut malheureux; l'or que le trafic faisait circuler ne parvenait point jusqu'à la classe des
cultivateurs j le pris des grains baisas sans cesse, h l'on
Il PAH \l LÈliKS
finit |>ur i i
ditférrna <!<• i
.Si fii.nii!» ii.mt MW < " l.il.rit . MM iiHiiMMiiih que i ou > di Dl de la
rojeti . dr I'.
mriiv la v<-rii.-m»:. < I
a\ ut plu I#tii< «|in oali ule; l'autre,
politique ir» . «jui
loul dam principe. Le plan de < une
III. H -llllll- ■ .Illlj ll(|llcV . <>ll il f.l!' I
monter de nouvelh
unifoi me . comme celui ' ■ ! "t
de* I ' ^ iltend ni | I
i mieux 1 ' ■ •■ <l>-
Colben -lut .iv. m d'abord Su! h dut
aequdi if pltu de i tl A IVg.trd «lu eu
llr «il m
«le bien ni beMioofip de mal dana ui I tique de l'un
.l<- l.nitrr , du lu 1 1 : I renl la'
l'or m uun l'un dn grandi
I ■• ii i • 1 *• - < 'ii rrj>r»M lu- il
l> : mai • v « boqoéVeri i
i.'Un deuj ii I. m. iiion . I.uiii, m- Ifur»
i ipj qu il- %a i iteat
Sullj i à ton m <
l.i l..i du lien] <|u«- li i lut plu* l<- mu
I ■ u| I.- ininul
|»rt"« h
i xrv •
Gio CARACTÈRES OU PORTRAITS,
Louvoia.
Louvois était né avec de grands talens, qui avaient principalement la guerre pour objet : il rétablit Tordre et la discipline dans les armées, ainsi qu'avait fait Colbert dans les finances. Mieux informé souvent que le Général lui-même; aussi attentif à récompenser qu'à punir; économe et prodigue suivant les circonstances j prévoyant tout, et ne négligeant rien; joignant aux vues promptes et étendues la science des détails; profondément secret; formant des entreprises qui tenaient du prodige par leur exécution subite, et dont le succès n'était jamais incertain, malgré la foule des combinaisons nécessaires qui devaient y concourir: l'instruction, donnée au maréchal d'Humières pour le siège de Gand, fut regardée comme un chef-d'oeuvre dans son genre. Mais il eût été à souhaiter qu'il n'eût pas porté trop loin le zèle pour la gloire de son maître ; et que, se contentant de voir le Roi devenu l'objet du respect de l'Europe , il n'eût pas voulu encore qu'il en devînt la terreur (i).
Le Président Hénadlt.
Turenne.
Tcïienne, si célébré, si regretté par nos aïeux, et dont nous ne prononçons pas encore le nom sans respect ; qui , dans le siècle le plus fécond en grands hommes, n'eut point de supérieur . et ne compta qu'un rival; qui fut aussi simple qu'il était grand, aussi estimé pour sa probité que pour ses victoires; à qui on pardonna ses fautes . parce qu'il n'eut jamais ni l'affectation de ses vertus ni celle de ses talens; qui, eu servant Louis XIV et la
(1) Voyea en vers, même portrait.
I l PARALLELES
liane*, e«rte©«¥entàeoiiil. ittrr I.- mim I \l\
.1 liai Ai I„, . ,.,•■. ; , |
»rul homme, d- pun H. -un l\ dont l.i BMHl iil êti ..•- '••'• ''"Hun.- h. oblique j..ir le j ■
« 1 * - 1 . 1 1 1 - di Guetelin, doni !
unMer à la attirai dmm M Soin
<l"ui il .•>( enl ce que I i
••' "«•" In ' i
ire .i celle de la j i).
I I ■ jes.
le même len deai hornmea qu< |
i .in\ | !
i la léte
qoe I inférieur reeevail de Pauti h-.ui , ,i redoubl mi . l'un dani Pautre . Pacth iU ■ si Dieu, l'Ecrii
! ils l'un; • % «mi 1 1.
montra en tout Dble
lOUt <•<• .|u*il peul :
que
cauliona . que de pe*i il* . iju<- d< |
en iliii \ hommes ' . des eu
mit ne | i pei d iUuminationi umt
plui
< <lui l.i .1 un ail li, .i,| , s.,l|s |.im.(1.
liardi à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans , lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors. L'un , dès qu'il parait dans les armées, donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie ; l'autre, comme un homme inspiré, dès sa première bataille, s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un , par de vifs et continuels efforts, emporte ladmiration du genre humain , et fait taire l'Envie ; l'autre jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, parla profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiler de toutes les infidélités de la fortune j l'autre , et par l'avantage d'une si haute naissance, et par ces grandes pensées que le Ciel envoie . et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret, semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins , et forcer les destinées.
Et , afin que l'on vît toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un Judas le Machabéej l'armée le pleure comme un père, et la Cour et tout le peuple gémissent: sa piété est louée comme son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme un David, comme lui meurt dans son lit, en publiant les louanges de Dieu , et intruisant sa famille , et laisse tous les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie , que de la douceur de sa mort. Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que méritait . l'autre (i)!
Bossuet. Oraisons funèbres.
(i) Voyez en yeraj et If» façons Lan), ex modernes, même parallèle!
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Montausfttt M Boaniel
L'ON, dune vertu haute et austère, d'une probité audessns de nos mœurs, d'une vérité à l'épreuve delà Cour, philosophe sans ostentation , chrétien sans faiblesse, courtisan sans passion, l'arbitre du bon goût et de la rigidité dés bienséances, "ennemi du faux, l'ami et le protecteur du mérite, le zélateur de la gloire de la nation, le censeur <!e la licence publique; enfin un de ces hommes qui semblent être comme les restes des anciennes mœurs, el qui seuls ne sont pas de notre .siècle. L'autre <Tun génie vaste et heureux, d'une candeur qui caractérise toujours les grandes âmes et les esprits du premier ordre, l'ornement de l'Kpiscopat, et dont le clergé de France se fera honneur dans tous les siècles ; un Evêque au milieu de la Cour ; l'homme de tous les talens et de toutes les sciences, le docteur de toutes les Eglises, la terreur de toutes les -nies, le Père du dix-septième siècle, et à qui il n'a manqué que d'être né dans les premiers temps, pour avoir été* la lumière des Conciles, rime des Pères assemblés, avoir dicté des canons, et présidé à Nicée etàEphèse (i). Massillom. Oraison funèbre de M. le Dauphin.
Guillaume III et Loin, \l\
Guii.i.m'me III laissa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il ncùl point été populaire, et d'un général à craindre, quoiqu'il eilt perdu beaucoup de batailles. Toujours me8Uré dans sa conduite, et jamais vif que dans un jour de combat, il ne régna paisiblement en Aii.b -
(1) Voyez plus bas les portraits de Cossuct, et les Leçons Latines modtitus.
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«le Puissances; e<u\ ijin estiment |.lns un Roi de France qui ^;ni donner l'Espagne à sou petit-fils, qu'un gendre qui détrône >>"n beau-père; enfin . teus q«J admirent davantage le protecteur que le persécuteur «lu Roi Jacques, ceux-là donneront à Louis \1\ la préférence (i).
\ < > i i v 1 1 . i . Siècle ée LtiuU A// .
Le Siècle d'Auguste et le Siècle de Louis XIV.
On a remarqué, avec raison . que les régnes d'Auguste el de Louis XIV se ressemblaient par le concours des grands hommes, de tons les genres qui ont illustré leurs règnes. Biais on ne doit pas croire que ce soil l'effet seul
du hasard j et si cos deux règnes ont de grands rapports . c'est qu'ils ont été' accompagnés à peu près des mêmes circonstances. Ces deux Princes sortaient d«s guerres civiles, de ce temps où les peuples, toujours armés, nourris sans cesse au milieu des périls, entêtés des plus hardis desseins, ne voient rien où ils ne puissent atteindre j de ce temps où les événemens heureux et malheureux, mille fois répétés, étendent les idées, fortifient l'ime à force d'épreuves, augmentent son ressort, et lui donnent ce désir de gloire qui ne manque jamais de produire de grandes choses.
Voilà comme Auguste et Louis XIV trouvèrent le monde. César s'en ét.iit rendu le maître, et avait devancé Auguste} Henri IV avait conquis son propre royaume, et fut l'aïeul de Louis XIV. Même fermentation dans les esprits ; les peuples, de part el d'autre, n'avaient été pour la plupart que des soldats, et les capitaines des héros. A tant d'agitation, à tant de troubles intestins succède le calme (pie produit l'autorité réunie. Les prétentions des républicains et les folles entreprises % (») Voyez plus haut, Discour.'..
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Ci fui le 17 juillet. 1709 que sr donna cette bataille décisive aè l'ulhiw.i. entre les deux plus singuliers monarque* qui fussent alors dans le monde : Chai lés XII . illustre pat neuf anti^es clé viétolrésj AlexiOwitz, par neuf années de peines priées pour former des troupes égalés aui troupes suédoises : l'un glorieux a avoir donné desËtats, l'autre d'avoir civilisé les siens: Charles aimant 1rs dangers, é( ne combattant que pouf ls gloire j Ueiiowîti ne fuyant point les périls, et ne fusant la guerre que pour ses intérêts* : le Monarque Suédois, libéral pat grandeur- d'âme: le Moscovite ne donnant jamais que par quelque vue • celui-là, d'une sobriété* el d'une continence sans exemple, d'un naturel magnanime, et qui n'avait été barbare qu'une fois* celui-ci, n'avant pas dépouille' la rudesse de son éducation et de son pays, aussi terrible à ses sujet» , qu'admirable aux étrangers , et trop adonné à des excès qui ont même abrégé ses jours : Cbarles avait le titre d'invincible, qu'un uniment pouvait lui nier; les nation» avaient donné à Pierre le nom de Grand, qu'une défaite ne pouvait lui taire perdre, ne le devant pas à la victoire.
Voltaire.
Picrre-lc-Grand , Empereur de Russie.
IMrnnr-i.Ê-GnAND fut regretté en Russie de tous ceux qu'il a\. lit formés; et la génération qui suivit celle «les partisans des anciennes mo-ur» le regarda bientôt comme son père. Quand les étrangers ont vu que tous ses établissement étaient durables, ils ont eu pour lui une admiration constante, et ils ont a\ <>né qu'il Avait été inspiré plutôt par une sagesse extraordinaire que par l'envie de
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delà du \raisriublablr. Qe»1 peUt-étM le seul de tous les hommes, et jusqu'ici le seul de tous les Ilois, qui ;iit vécu sans faiblesse ; il a porté UMItM h-s vertus des héio*. à un excès où elles sont aussi dangereusos que les vices opposés. *
Sa fermeté, devenue opiniâtre lit ses malheurs dans l'Ukraine, et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité, dégénérant en profusion , a ruiné la Suède : son courage, poussé jusqu'à la témérité, a causé sa mort : sa justice a été quelquefois jusqu'à la cruauté ; et, dans les dernières années, le maintien de son autorité approchait de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule eût pu immortaliser un autre Prince, ont faille malheur de son pays. Il n'attaqua jamais personne 5 mais il ne fut pas aussi prudent qu'implacable dans ses vengeances.
Il a été le premier qui ait eu l'ambition d'être conquérant sans avoir l'envie d'agrandir ses Etats ; il voulait gagner des Empires pour les donner. Sa passion pour la gloire, pour la guerre et pour la vengeance, l'empêcha d'être bon politique : qualité sans laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant la bataille, et après la victoire , il n'avait que de la modestie; après la défaite, que de la fermeté ; dur pour les autres comme pour lui-même, comptant pour rien la peine et la vie de ses sujets, aussi bien que la sienne : homme unique plutôt que grand homme, admirable plutôt qu'à imiter. Sa vie doil apprendre aux llois combien un Gouvernement paci tique cl heureux est au-dessus de tant de gloire (1).
Le même. Histoire de Charles XII.
Même sujet.
AituÈTONS-NOus un moment devant ce Charles Ml, comme on s'arrête devant ces pyramides du Désert, dont
(1) Voyez en vers, Parallèles.
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que ses secrétaires ; le» administrateurs de ses finances » que ses commis ; ses Généraux , que «es aides de camp. Des circonstances heureuses le mirent à portée de développer aux jeux des nations des talens ae<|ui.s dans la retraiic Saisissant, avec une rapidité qui n'appartenait qu'à lui, le point décisif de ses intérêts, Frédéric attaqua une Puissance qui avait tenu ses ancêtres dans la servitude. Il gagna cinq batailles contre elle, lui enleva la meilleure de ses provinces, et fit la paix aussi à propos qu'il avait fait la guerre.
En cessant de combattre . il ne cessa pas d'agir. On le vit aspirer à l'admiration des mêmes peuples dont il avait été la teneur. Il appela Ions les arts à lui, et les associa à sa gloire. Il réforma les abus de la justice , et dicta luimême des lois pleines de sagesse. Un ordre simple, invariable, s'étendit dans toutes les parties de radministration. Persuadé que l'autorité du Souverain est un bien commun à tous les sujets, une protection dont ils doivent tous également jouir, il voulut que chacun d'eux eût la liberté de l'approcher et de lui écrire. Tous les instans de sa vie étaient consacrés au bien de ses peuples ; ses délassemens même leur étaient utiles.
Nous n'ignorons pas qu'il est diliicile d'apprécier ses contemporains. Les Princes sont surtout ceux qu'on peut le moins se flatter de bien connaître. La renommée en parle rarement sans passion. C'est le plus souvent d'après les bassesses de la flatterie, d'après les injustices de l'en vie
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trouble ou suspend le jugement des sages mêmes.
Cependant, s'il était permis 4e prononcer d'après une multitude de faits liés les uns au\ autres, on dirait de Frédéric qu'il sut dissiper les complots de l'Europe conjurée contre lui, qu'il joignit à la grandeur et à la hardiesse des entreprises un secret impénétrable dans les moyens; qu'il changea la manière de faire la guerre,
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La plupart île nous ont vu encore debout ce magnifique édifice , cet ouvrage du Ciel, du temps, de nos Rois et de nos pères, cette belle portion de la grandeur nationale que la France était fière de montrer à l'Europe j ce monument tout ensemble de richesse, de puissam . «I autorité, de vertu, de gloire et de génie, qui l'était surtout si majestueusement élevé dans le grand siè<le,et à i ùlé du grand Roi; Providence visible qui balançait à elle seule, par la toute-puissaru ■<• de ses dons, les calamités publiques; rivalisant avec les peuples de 6 délité envers le trône, et avec le trône de bienfaisance et de bonté pour les peuples; corps illustre autant qu'utile , qui, ne retenant de la haute naissance de quelque* uns de ses chefs, que l'honneur sans orgueil, paraissait être l'abrégé de la société entière , dont il était l'âme et le lien moral , puisqu'il appelait à ses dignités et à ses récompenses, à côté du fils des Princes, le fils de l'artisan recommandé par la vertu et le talent ; semblable en tout à cette heureuse et puissante monarchie dont il était le plus ferme appui, on eût dit que, conformément à l'inévitable loi des élévations et des décadences humaines, il était avei ii de son danger par sa grandeur , et menacé de sa ruine par l'excès même de sa bienfaisante prospérité. Ses débris ont encore conquis au nom Français et à la cause de la légitimité l'estime et l'admiration de l'Europe hospitalière : le Clergé de France, comme s'il eût voulu surpasser en (inissant l'éclat de sa longue vie-, offrit de remplir seul ce déficit dans lequel on l'a précipité lui-même, non pas pour le combler, mais pour le creuser davantage. Ainsi, il apparaîtra à jamais en avant des malheurs et des trimes de la révolution , dont la rage allait bientôt mêler le sang des martyrs sacrétau sang du Martyr Royal j il sera béni
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de lui : enfin il ne fut pas entraîné par une de ces amitiés vives et fortes, si rare entre des égaux , impossible lorsqu'il y a une grande inégalité' d<- rang, surtout dan* l'occasion dont il s'agit, puisque l'étiquette de la cour de France s'opposait à ce que la haute robe eût aucune intimité avec la famille royale, la noblesse militaire ('tant seule admise aux chasses et aux soupers, où les Princes se familiarisaient avec elle. Il est bien \rai que M. de Malesherbes, ayant été quelque temps ministre, avail à portée d'apprécier le cœur du Roi, et de connaître intentions bienfaisantes : mais ce sentiment n'est point de l'amitié. Quels furent donc les motifs de cette ©Ottregeuse détermination? Une pieuse fidélité envers un Souverain déchu sans être dégradé, une noble pitié pour le malheur.
La simplicité de la forme releva merveilleusement la beauté de l'action : point d'enthousiasme, point de bravade. Il plaida cette cause mémorable comme si elle eût pu être gagnée ; moins sans doute dans l'espoir de sauver son royal client, que pour se procurer un accès auprès de lui , et pour lui offrir la seule consolation digne de lui, les épanchemens d'un cœur vertueux et sensible.
L'héroïsme calme n'excite pas seulement notre admiration, il nous inspire une affection personnelle pour celui qui développe à nos yeux un si beau caractère, et ce sentiment n'a rien que de juste ; car Ton ne peut réellement compter que sur un courage désintéressé et pur dans ses motifs, qui ne doit rien à l'exemple, aux circonstancesj ou à la vivacité des passions. Un ancien a dit, en parlant de Galon, que la lutta dun homme vertueux aux prises avec l'infortune et m un spectacle digne de filer les regards de la Divinité; l'on pourrait ajouter que celui qui se présente de Im-iuènie à un danger imminent , par venu , qui l'affronte avec une héroïque fermeté , en est I plus parfaite ima-je.
M. le Duc de Lévis.
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qu'on citait partout comme des oracles. Ils loueront en lui ee génie sans écart qu'il dirigeait n I»ioii mu te» loges
principes, cet éminenl savoir , ce rare discernement dans les conjonctures les plus délicates, et surtout la fermeté de celte âme sublime, mûrie par l'étude et la méditation , perfectionnée en quelque sorte par l'inforrune. On citera celte urbanité, cette politesse exquise , cette élocution ornée, celte grâce inimitable dan-, les entretiens privés, cette incomparable érudition, digne des plus beaux siècles de Rome et d'Athènes.
Quant à moi, je ne rappelle ici que ce qui a Irait à cette vertu suprême, la plus estimée des mortels, parce qu'on lui doit l'harmonie des ressorts monarchiques , et que Louis la possédait au plus haut degré. Nul roi ne fut plus que lui persuadé que la justice est le nerf vivifiant d'un Etat, et l'égide conservatrice de l'édilice social. L'Histoire écrira comment il sut tenir la balance entre les prétentions des divers partis. Qui n'a pas été frappé de sa mémoire reconnaissante pour les services de ses sujets , de l'équité de ses actes, de la prudence de ses décisions , de cette scrupuleuse observation de la règle , de ce constant amour de l'ordre qui perpétue les empires, de ce religieux emploi du temps, de cette ponctualité diligente qui le rendait , pour ainsi dire , présent à toutes les affaires de son royaume? Il ne faut qu'une invasion pour abattre dos remparts, pour renverser des murailles : un tremblement de terre peut engloutir les tours des plus superbes villes • mais la justice survit à toutes les ruines : elle a le cours iranquille et puissant de ces fleuves bien faisans dont aucun obstacle n'arrête la salutaire influence: elle est toujours là pour rendre à chacun ce qui lui appartient, pour comprimer les hommes qui font manquer le but de l'autorité politique, et ce but n'est autre chose que le bonheur de tous.
AiiiiF.nr. Physiologie des Passions t 2e ('dit. lom, JJ, eh. XVI. De ht Justice. Mg, ^3i etsuiVi
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Je monte avec loi dans lea cieui : je reconnais Vénus tout entière à cette ceinture d'où s'échappent sans c< les feux de l'amour, lea désirs impatîei sé-
duisantes el les charmes inexprimables du langage el des jeux : je reconnais PaHas et ses fureurs, à cette égide où soni suspendues laTerreur, la Discorde*, la Violence, et la tête épouvantable de l'horrible Gorgone : Jupiter et Neptune son 1 les plus puia*ans< des Dieeat' maie il faut à
Neptune Un tridenl poiM secouer la terre* à.lupiter. un clin
d'oeil pour ébranles l'Olympe, «le descends sur la terre :
Achille , Aja\ el Diomède soni les plus redoutables des
(iiccs: niais Diomède se relire à l'aspect de l'a rince lr< <\ >• n ne;
\).i\ ne cède qu'après l'avoir repoawée plusieurs i \i hille se montre, et elle disparaît (i).
Bauthelemy. Voyage a" Anaclianis.
./Esch\le.
ESCHYLE reÇUl des mains de Plirynicus , disciple de Tliespis, la tragédie dans l'enfance, enveloppée d'un
vêtement grossier, le visage couvert de fausses couleurs, ou d'un masque sans caractère, n'avant ni grâoes ni dignité dans ses mouvemens : inspirant le désir' de l'intérêt qu'elle remuait à peine, éprise encore des farces et des facéties qui avaient amusé ses premières ani
primant quelquefois avec élégance et dignité, souvent dans un Style f.iihle. rampant, et souillé d'ob
n nés groaai' !
Le père de la tragédie, car c'est le non qu'on peut donner à ce grand homme, avait reçu de la nature une ftme forte et ardente. Ban silence el sa gravité annonçaient l'austérité de son caractère. Dans les hatailles île Mara-
(i) Voyez t. II, Caractères ou Portraits ; et les Leçons Latine» anciennes el nnnl<
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Ses plana sont d'une extrême simplicité. Il négligeait ou ne connaissait Datasses l'arl de sauver Ici itumitenblance», de nouer ou de dénouer une action , d'en lier élroitemenl les différente» partie», de la presser ou de la suspendre par de» rç<ronmin»nnjnra ,! p** d'autres acciden» imprévus : il n'intéresse quelquefois que par le récit «les fait» et par la vivacité du dialogue; d'autre» foi» , que par la force du style; ou par la teneur du spectagle. Il paratl qu'il regardait l'unité d'action et de temps comme essentielle, celle de lien comme moins nécessaire.
Le caractère et les mœurs d< ont con-
venaJbles et se démentent rarement. IlclioiMt pour l'ordinaire ses modèles dans les temps héroïques, et les soutient à l'élévation où Homère avait place le» Mens. Il se plaît à peindre des âmes vigoureuses, franches, supérieures à la crainte , dévouées à la patrie, insatiahles de gloire et de combats, plus grandes <pi elles ne sont aujourd'hui, telles qu'il en voulait former pour la désease de la Grèce ; car il écrivait dans le temps de la guerre des Perses.
Il règne, dans quelques uns de ses ouvrages, une obscurité qui provient, non seulement de son extrême précision et de la hardiesse de ses figures . unis encore des termes nouveaux dont il affecte d'enrichir ou de hérisser son style. /Eschyle ne voulait pas que ses héros s'exprimassent comme Le commun des hommes: leur élocution devail être au-dessus du langage vulgaire \ elle est souvent au-dessus du langage COUSU < Pour fortifier sa diction, des mots volumineux . el durement construits des débris de quelques autres, s'élèvent du milieu de la phrase, comme ces tours superbes qui dominent sur les remparts d'une ville (i).
L'éloquence d'Eschyle était trop forte pour l'assujettir aux recherches de l'élégance . de L'harmonie et delà cor-
(i) Comparaison d'ArUtopkeM
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Il respecte tellement les Limites de la véritable grandeui , que , dans If praipte de Le* franchir, il lui arrive quelquefois de n'en jias approcher. Au milles dune courte rapide,
au moment qu'il va touL embraser, ou le voit soudain
l'arrêter si s'éteindre : on dirait alors qu'il préfère les
«li H I « -^ aw\ écarts.
Il n*t:;,ut pas propre à s'appesantir sur les faibles cœur humain, ni sur des crimes ignobles; il lui fallait des â mes fortes, sensibles, et par-là même intéressai] des âmes ébranlées par l'infortune, sans en être accablées ni enorgueillies.
En réduisant l'héroïsme à sa juste mesure, Sophocle baissa Le ton de la tragédie, et banni ressions
qu'une imagination furieuse dictait à ! schyle, et qui jetaient 1 épouvante dans l'âme des spectateurs : son M\ le, comme celui d'Homère , est plein de force, de magnificence . de noblesse et de douceur; jusque dans la peinture des passions les plus violentes, il s'assortit heureusement à la dignité' des personnages.
JEschyle peignit les hommes plus grands qu'ils M peuvent être; Sophocle, comme ils devraient être ; Euripide, tels qu'ils sont. Les deux premiers iraient négligé des passi us <t des situations que le troisième crut susceptibles île grands effets. Il représenta tantôt des Priâtes brûlantes d'amour, et ne respirant que 1 adultère et les forfaits; tantôt des Rois dégradés par l'adversité, au point de se couvrir de haillons et de tendre la main, i 1 exemple des mendians. Ces bsMeauxj ou l'on u retrouvai plus L'empreints de la main d'iEsohyle, ni celle de Sophocle,
soulevèrent d'abord les esprits : 00 dis.nl qu'on ne devait , SSMIS aucun prétexte, souiller le caractère ni le rang des
héros de la scène; qu'il était hontesra de décrire avec art des images houleuses, et dangereux de prêter au vice l autorité îles grands exemples.
Mais ee n'était plus le temps ou les lois de la (in ce
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iiiM^.ul avec lbrce sur les dogmes imporlans «le la morale , il fat mis ,iu nombre dés Sages, et il sera toujours regard* comme le philosophe de la scène.
Son éloquence, qui quelquefois dégénère en une vaine abondance <le paroles, ne l'a Ma rendu moins célèbre parmi les orateurs en général, et parmi ceux du barreau en particulier; il opère la persuasion par la chaleur dises sentiment, et la conviction par l'adresse avec laquelle il amène les réponses et les répliques.
Les beautés que les philosophes et les orateurs admiren I dans ses écrits sont des défauts réels aux yeux de ses censeurs : ils soutiennent que tant de phrases de rhétorique , tant de maximes aocumulées, de digressions savantes et de disputes oiseuses, refroidissent l'intérêt, et niellent à cet égard Euripide fort au-dessous de Sophocle, qui ne dit rien d'inutile.
./Eschyle avait conservé dans son style les hardiesses du dithyrambe, et Sophocle la magnificence de l'épopée : Euripide fixa la langue de la tragédie ; il ne retint presque aucune des expressions spécialement consacrées à la poésie; mais il sut tellement choisir et employer celles du lan^ ordinaire, que, sous leur heureuse combinaison, la faiblesse de la pensée semble disparaître, et le mot le pins commun s'ennoblir. Telle est la magie de ce style enchanteur, qui, dans un juste tempérament entre la bassesse et l'élévation, est presque toujours élégant et clair, près* que toujours harmonieux, coulant, et si flexible, qu il parait se prêter sans effort à tous les besoins de l'Ame.
C'était néanmoins avec uneextrème difficulté' qu'il faisait des vers faciles. De même que Platon , Zeuxis, et tous ceux qui aspirent à la perfection , il jugeait ses ouvrages avec la sévérité d'un rival, et les soignait avec la tendresse d'un père. Il disait une fois que trois de ses vers lui avaient coûté trois jours de travail. « J'en suraia nul cent à \otrc place, lui dit un poète médiocre. — Je le crois, répondit Euripide, mais ils n'auraient subsisté que trois jours.»
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eSê CARACTERES OU PORTRAITS,
génie à leur place, lorsqu'il fut averti de leur supériorité par les vaines tentatives de leurs rivaux et de leurs successeurs (r).
Le même.
Hippocrate, ou le vrai Médecin.
HirPoniUTE naquit dans l'île de Cos. la première année de La quatre-vingtième olympiade. 11 était de la famille des Asclépiadcs, qui, depuis plusieurs siècles, conserve la doctrine d'Eseulape , auquel elle rapporte son origine Elle a formé trois écoles établies, l'une à Rhodes, la seconde à Guide, et la troisième à Cos. Il reeul de son père Héraclide les élémens des sciences ; et convaincu bientôt que, pour connaître 1 essence de chaque corps en particulier, il faudrait remonter aux principes constitutifs de l'univers, il s'appliqua tellement à la physique générale; qu'il tient un rang honorable parmi ceux qui s'y sont le plus distingués.
Les intérêts de la médecine se trouvaient alors entre les mains de deux classes d'hommes qui travaillaient, à l'insu l'une de l'autre , à lui ménager un triomphe éclatant : d'un côté, les philosophes ne pouvaient s'occupe* du système général de la nature, sans laisser tomber quelques regards sur le corps humain , sans assigner à certaines causes les vicissitudes qu'il éprotne sOuvént, d'un autre côté, les dcsceiulans d'Eseulape traitaient les maladies suivant des règles confirmées par de nombreuses guérisons , et leurs trois écoles se félicitaient à Tenvi de plusieurs excellentes découvertes. Les philosophes discouraient, les Asclépiades agissaient. Hippocrate. enrichi des connaissances des uns et des autres, conçut une de
(i) Voyez en vers, môme portrait, et les Leçons Latines nwtlenies , t. II.
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leçons.
l'eu content d'avoir consacré ses jours au soulagement des malheureux , et déposé dans ses écrits les principes d'une science dont il fut le créateur, il laissa, pour 1 instruction du médecin , des règles importantes et précieu
« Voulez-vous, dit-il, former un élève j assurez-vous Lentement de sa vocation. A-i -il reçu de la nature un discernement exquis , un jugement sain, un caractère mêlé de douceur et de fermeté, le goût du travail, et du penchant pour les choses honnêtes, concevez des espérances. Souffre-t-il des souffrances des autres ; son âme compat lisante aime-t-elle à s'attendrir sur les maux de l'humanité, concluez-en qu'il se passionnera pour un art qui apprend à secourir l'humanité.
« Quand vous l'adoptâtes pour disciple, ajoute-t-il , il jura de conserver dans ses mœurs et dans ses fonctions une pureté inaltérable. Qu'il ne se contente pas d'en avoir fait le serment. Sans les vertus de son état, il n'en remplira jamais les devoirs. Quelles sont ces vertus? Je n'en excepte presque aucune, puisque son ministère a cela d'honorable, qu'il exige presque toutes les qualités de L'esprit et du cœur; et en effet, si l'on n'était assuré de sa discrétion et de sa sagesse . quel chef de famille ne
craindrait pa>, en l'appelant , d'introduire un espion ou
un intrigant dans sa maison , un corrupteur auprès de sa femme et de ses tille- .' Comment complet *ur son humanité, s A n'aborde ses malades qu'avec une gaieté révoltante , ou qu'avec une humeur brusque ou chagrine, sur sa fermeté , si , par une servile adulation , il ménage leur uégoni 'M cède ■> leurs caprices : s|"' M prudence . si ,
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ses forces contre la maladie, est heureux et modeste dans le succès, et peut du moins se féliciter dans les revers d'avoir suspendu des douleurs et donne' des consolations. » Tel est le médecin-philosophe qu'Hippocrate comparait à un Dieu, sans s'apercevoir qu'il le retraçait en lui-même. I médecins le regarderont toujours comme le premier et le plus hahile de leurs législateurs ; et sa doctrine , adoptée de toutes les nation* , opérera encore des milliers de guérisons après des millier» d'années. Les plus vastes Empires ne pourront pas députer à la petite lie de Cos la gloire d'avoir produit l'homme le plus utile à l'humanité ; et, aux yeux des sages, les noms des plus grands conquérans s'abaisseront devant celui d Hippocrale.
Le même.
Platon.
On peut dire que Socrate ne put avoir un panégvriste plus célèbre ni plus digne de lui. On a souvent attaqué Platon comme philosophe; on l'a toujours admiré comme écrivain. En se servant de la plus belle langue de l'univers, Platon ajouta encore à sa beauté. Il semble qu'il eut contemplé et vu de près cette beauté éternelle dont il parle sans cesse, et que par une méditation profonde il Petit transportée dans ses écrits. Elle anime ses images, elle préside à son harmonie, elle répand la vie et une grâce sublime sur les sons qui représentent ses idées. Souvent elle donne à mm, st\le ce caractère céleste que les artistes
Grecs donnaient à leurs divinités. Comme l'Apollon du
Vatican | OOmme le Jupiter Olympien de Phidias, son exprejliOB est grande et calme: son élévation parait tranquille comme celle des Cieux. On dirait qu'il en a le langage. Son style ne iMsaéea point, ne s'arrAe point ; ses Idées l 'enehaineni aux i.le< •>. les mots qui composent les phrase», lai phrases qui composent le discours, tout
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Q sentit alors un violent besoin d'être utile aux hommes. La guerre du Péloponèse avait détruit les bons principes et corrompu les mœurs : la gloire de les rétablir excita son ambition. Tourmenté' jour et nuit de cette grande iil<:<',
il attendait avec impatience le moment où, revêtu des magistratures, il serait en état de déployer son 7. •'•!<■ et Ml talens; mais les secousses qu'essuya la république dans les dernières années de la guerre, ces fréquentes révolutions qui en peu de temps présentèrent la tyrannie sous des formes toujours plus effrayantes, la mort de Socrate son maître et son ami , les réflexions que tant d'événement produisirent dans -«m esprit, le convainquirent bientôt que tous les Gouvernement -ont attaque-. de maladies incurables, que les affaires des mortels sont, pour ainsi dire, désespérées, et qu'ils ne seront heureux que lorsque la Philosophie se chargera du soin de les conduire. Ainsi, renonçant à son projet, il résolut d'augmenter ses connaissances, et de les consacrer à notre instruction. Dan» cette vue il se rendit à Mégare, en Italie, à Cyrène , en Egypte , partout où l'esprit humain avait fait des progrès.
Il avait environ quarante ans quand il fit le voyage de Sicile pour voir l'Etna. Denys, tyran de Syracuse, désira de l'entretenir. La conversation roida sur le bonheur, sur la justice , sur la véritable grandeur. Platon ayant soutenu que rien n'est si lâche et si malheureux qu'un Prince injuste . Denys en colère lui dit : « Vous parle7. comme un radoteur. — Et vous comme un tyran » , répondit Platon. Celte réponse pensa lui coûter la vie. Denys ne lui permit de s'embarquer SUT une galèN qui retournait en Grèce qu'après avoir exigé du commandant qu'il le jetterait à la mer, ou qu'il s'en déferait comme d'un vil esclave. Il fut vendu, racheté et ramené dans sa patrie. Quelque temps après, le Roi de Syracuse, incapable île remords, mais jaloux de l'estime des Grées, lui écrivit; >'i , l'ayant prié de l'épargnei dans ses discours, il n'eu
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que par ses leçons. De leur côté , ses disciples poussent le respect jusqu'à l'hommage, et l'admiration ju-^qirau fanatisme : vous en verrez même qui tffeottnl de lenii l'en nlrs hautes et arrondies pour avoir quelque ressemblance avec lui. C'est ainsi qu'en Ethiopie, lorsque le Souverain a quelque défaut de conformation , les courtisant prennent le parti de s'estropier pour lui ressembler. BaiithÉlemy. V oyage d'Anacharsis.
Hérodote.
(.iuANn imitateur d'Homère , il adopta la forme épique en transportant tout d'un coup ses lecteurs au règne de Crésus, et en enchaînant les faits à une action principale, la lutte des Grecs contre les Barbares, dont la défait*) de Xer.xès est le dénoûment. Cette idée était belle et hardie : il l'exécuta avec autant d habileté que de suc * Géographie, mœur6, usages, religion, histoire des peuplée connus, tout fut enchâssé dans cet heureux cadre. Il arracha en quelque sorte le voile qui couvrait l'univers aux y«'ux des Grecs, trop prévenus en leur faveur pour chercher à connaître les autres nations. Aux beautés de l'ordonnance, Hérodote joignit les charmes inimitables de la diction et du coloris. Ses tableaux sont animés et pleins de cette douceur qui le distingue éminemment , mais elle a quelquefois une teinte mélancolique que lui donne le spectacle des calamités humaines.
Ses digressions sonl des épisodes toujours variés, plus OU moins attachés au sujet principal, sans lui être jamais étrangères. Que de naïveté, de grâces, île clarté, d'éloquence , el même d élévation 3 n'a pas cet écrivain inimitable ! enfin il chante pluUU qu'il ne raconte, tant son style a d'harmonie et de ressemblance avec la poésie.
De Sainte-Ci\oix. Examen crû. des Hist. d'Alex.
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son style. Il platl el persuade davantage. Avec de* qualités différentes, ees deux historiens meriteul le premier rang,
chacun dans son genre , et sont préférables à tous les autres. Mais une gloire particulière f qu'on ne peul ravir à 'I Imcydide, est d'avoir, pour ainsi dire, créé l'éloquence altique , el formé !<■ plus grand des orateurs (i).
Le même, lliid.
\i iinplmn .
Le sageXénophon publia et continua l'ouvrage de Thucydide, sans prendre sa manière. Celle d Hérodote était plus conforme à son caractère, et moins éloignée de l'éloculion d'Isocrate, dont il avait été l'auditeur ; d'ailleurs, il n'ambitionnait que de paraître digne de l'amitié de Socrate, son maître. Aussi aperçoit-on de toutes parts, dans ses ouvrages, les sentimens religieux, les principes de justice, etl'empreinle de toutes les vertus qui honorent sa mémoire. Le surnom ft Abeille attique qu'il mérita, caractérise très-bien ses talens. Les sujets qu il traite sont heureusement choisis; il les dispose avec art , et sa narration est toujours agréable, varier , et pleine de douceur el de grâce. Sa diction est comparable à celle d Hérodote. S'il lui est souvent inférieur, quelquefois il légale. Noble et élégant comme lui, il emploie toujours le mot propre, el s'exprime avec autant de clarté que d'agrément.
Mais veut-il s'élever, semblable au vent qui souille de terre, il tombe presque aussitôt. On lui reproche eiu-< M <• d'avoir prêté des discours philosophiques à des hommes ignorans, à des barbares. Ce reproche regarde principalement la Cyropédie , dans laquelle Xénophon s'est plu à donner des leçons de philosophie aux dépens de la vérité
(i) Lucien rapporte que DéoMMlhèac copia huit fois de h min l'ouM.ipo de Tlun ydide.
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Cette griot i celle expression douée et légàw oui *- 1 « i l'illit en pacsiaiani se cacher, qui donne tant de mérite m \ ouvrages j et qu'on délinit si peu j ce charnu- tj m eel nécessaire à l'écrivain comme au statuaire et au peintre, qu Homère et Anacréon eurent parmi les poètes ^recs, Aj> elles et Praxitèle parmi les artistes 3 que Virgile eut chez les Romains , et Horace dans ses odes voluptueuses , et qu'on ne trouva presque point ailleurs; que 1 Arioste posséda peut-être plus que le Tasse; que Michel-Ange ne connut jamais, et qui vcr.su toutes ms fat <urs sur Raphaël el le Coxrège j que, sous Louis XIV, La Fontaine presque seul eut dan^ car Ratifie connut moins la grâce que la beauté'); dont aucun de nos écrivains en prose ne se douta, excepté Fénelon, al h laquelle aoa usages, nos mœurs, notre langue, notre climat même se refusent peut-être, parce qu ils ne peuvent nous donner ni cette sensibilité tendre el pure qui la fait naître, ni cet instrument facile et souple qui la peut rendre ; enfin cette grâce , ce don si rare, et qu'on ne sent même qu avec des organe* si déliés et si lins, était le mérite dominant d> écrits de Xénophon.
Thomas. Essai sur les Eloges.
Isocrate.
Cir orateur eut la plus grande réputation dans SOfl
siècle. 11 était digne d'avoir des talens, car il eut EUS
vertus. Tio-i-iiik' encore, comme les trente oppresseurs
qui régnaient dans st patrie faisaient traîner au supplice
un citoyen vertueux, il osa seul paraître pour le défendre, et donna 1 exemple du oourage quand tout donnait l'exemple de l'avilissement. Ipres la mort deSocrate,
dont il avait éti: le disciple . il <'<a paraître en deuil dans Athènes, aux seu\ de M même peuple assassin de ><>n maître ; et des hommes, qui parlaient de vertus et de lois
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Démosthène.
Mu.or.É l'adulation ou l'affirmation de Virgile (i)? les geilS de lettres n'ont point encore prononcé unanimement entre Cicéron et Démosthène : ces deux orateurs sont l'un et l'autre au premier rang, et, dans l'opinion de plusieurs rhéteurs, à peu près sur la même ligne. Cicéron a une prééminence incontestable sur son rival en littérature et en philosophie; mais il ne lui a point arraché le sceptre de l'Eloquence: il le regardaitlui-même comme son maître, il le louait avec tout l'enthousiasme de la plus haute admiration. Il traduisait ses ouvrages; et si ces traductions officieuses étaient parvenues jusqu'à nous, il est probable que, lui rendant un service trop généreux, Cicéron se serait mis lui-même pour toujours au-dessous de Démosthène. C'est lui-même qui nous autorise à le croire, par l'éloge le plus accompli que puisse faire d'un orateur l'exaltation du ravissement. C'est lui, c'est Cicéron qui trouve dans Démosthène , non seulement un orateur parfait, mais encore toute la perfection de l'art et le beau idéal du genre oratoire. Rien , dit-il , rien ne manque à DémostJiène ; il ne me laisse rien à désirer; il n'a de rivaux dans aucune partie de son art. Il remplit, ajoute-t-il, tidèe <jue je me suis formée de t Eloquence, et il atteint le degré de perfection que f imagine.
C'est la force irrésistible du raisonnement, c'est l'entraînante rapidité des mouvemens oratoires qui caractérisent l'éloquence de l'orateur athénien : il n'écrit que pour donner du nerf, de la chaleur et de la véhémence à ses pensées, qui ne sont que des élans impétueux d'une âme ardente; il parle, non comme un écrivain élégant, mais comme un homme inspiré et passionné que la \érité tourmente, et dans lequel la haine de la tyrannie con-
(i) Orabunt alii causas mcltùs. Enéide, VI.
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Lucrèce.
liUcnÈCB, comme presque tous les athées fameux , naquit dans un siècle d'orages et de malheurs. Témoin des guerres civiles de Marius et de Sylla, n'osant attribuer à des Dieux justes et sages les désordres de sa patrie, il voulut détrôner une Providence qui semblait abandonner le monde aux passions de quelques tyrans ambitieux. Il emprunta sa philosophie aux écoles d'Epicure, et maniant un idiome rebelle qui, né parmi les pâtres du Lalium. s'était élevé peu à peu jusqu à la dignité républicaine, il montra dans ses écrits plus de force que d'élégance, plus de grandeur que de goût. Ce n'est pas que ce dernier mérite lui soit absolument étranger / il n'exagère jamais les sentimens ou les idées, comme Lucainj il ne tombe point dans 1 affectation, comme Ovide : ces défauts, les pires de tous, ne sont point ceux de l'époque où il écrivait • les siens sont plus excusables. Il n'a point connu cet art qui fut celui des écrivains du siècle d'Auguste, cet art difficile d'offrir une succession de beautés variées , de réveiller dans un seul trait un grand nombre d'impressions, et de ne les épuiser jamais en les prolongeant : il ne connut point enfin cette rapidité de style, qui abrège et développe en même temps.
Mais si nous examinons ses beautés, que de formes heureuses, d'expressions créées, lui emprunta 1 ;tuteur des Géorgiques! Quoiqu'on retrouve dans plusieurs de ses vers lâpreté des sons étrusques, ne fait-il pas entendre souvent une harmonie digne de Virgile lui-même î Peu de poètes ont réuni à un plus haut degré ces deux forces dont se compose le génie, la méditation qui pénètre jusqu'au fond des sentimens ou des idées dont elle s'enrichit lentement, et cette inspiration qui s'éveille à la présence des grands objets.
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qui ont paru croire que le goût rendail le laleul limide, auraient dû se détromper en lisant Horace.
La justesscetl'audaceseréunissentduns son expression; et quand l'oreille est remplie de son rhythme harmonieux , l'imagination ébranlée par ses figures hardies, la raison , en décomposant les beautés de ce poëte, prouve quelle en a toujours suivi les écarts et gouverné le délire : mais tous les esprits n'aiment pas également la poésie lyrique . quelques uns préfèrent l'élégante familiarité, les grâces faciles, et la philosophie consolante dont Horace a rempli ses belles épi 1res.
Elles instruisent tous les états; elles hâtent l'expérience de tous les âges : elles apprennent au jeune homme, au vieillard, à jouir sagement de la vie, à se consoler de lu mort, à réunir la volupté avec la décence, la raison avec la gaieté. L'homme de lettres y trouve les préceptes du goût ; l'homme de bien, ceux de la vertu. Elles font rire l'habitant de la ville des travers qu'il a sous les yeux ; elles retracent au solitaire le charme de sa retraite : dans la joie et dans la douleur, dans l'indigence et dans les richesses, elles donnent des plaisirs ou des leçons; elles tiennent lieu d'un ami; et, quand on a le bonheur d'en posséder un, elles font mieux sentir le charme de L'amitié.
Montesquieu a dit que l'esprit de modération était celui de la Monarchie : Horace semble l'avoir senti, et cherche à fixer le caractère inquiet et farouche des républicains dans les jouissances douces d'une vie toujours égale. Sa philosophie consiste à fuir tous le» excès ; principe également fécond pour le goût et pour le bonheur (i).
Le même. llid.
(i) Voyez en vers, Caractères ou Portraits; et les Leçons La' tines anciennes.
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les plaisirs de l'amour, soit qu'il peigne les fureurs de la jalousie et les horreurs du crime. Il de'crit aussi facilement les combats que les voluptés, les he'ros que les bergers, l'Olympe qu'un bocage, la caverne de l'Envie que la cabane de Phile'mon. Nous ne savons pas au juste ce que la mythologie lui avait fourni, et ce qu'il a pu y ajouter; mais combien d histoires charmantes ! Que n'a-t-on pas pris dans cette source qui n'est pas encore épuisée ! Tous les théâtres ont mis Ovide à contribution. Je sais qu'on lui reproche, et avec raison, du luxe dans son style, c'est-à-dire trop d'abondance et de parure ; mais cette abondance n'est pas celle des mots, qui cache le vide des idées, c'est le superflu d'une richesse réelle. Ses ornemens, même quand il en a trop, ne laissent voir ni le travail ni l'effort. Enfin l'esprit, la grâce et la facilité, trois choses qui ne l'abandonnent jamais , couvrent ses négligences, ses petites recherches, et l'on peut dire de lui , bien plus véritablement que de Sénèque , qu'il plaît même dans ses défauts.
La Harpe,
Virgile et Théocrite.
Virgile et Théocrite! quels noms pour tous ceux qui aiment la campagne , la poésie et les anciens ! Despréaux a dit que c'étaient les Grâces qui avaient dicté les vers de Théocrite j c'est du moins la nature dans les pays où elle avait le plus de beautés et le plus de grâces ; c'est elle qui avait placé ce génie aima Me 9<MM ce beau ciel de la Sicile, sur cette terre féconde qui , prodiguant ses richesses à un travail facile, laissait aux hommes simples qui la ctiltiv. lient le loisir de sentir les besoins du cœur et les goûts de l'imagination ; où le repos et la félicité de la vie champêtre n'rl. lient point une chimère : ou les combats du chant et de la flûte, les amours et les talens des bergers n'étaient
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unis celles .jin louchent et attendrissent davantage son cœur; qui a autant d'abandon et de magnificence que s'il ne faisait aucun sacrifice; qui, avec la plus grande réserve dans les détail* . prodigue les images dans les descriptions, les varie à l'infini dans les comparaisons , les répand avec abondance dans les figures d'expression , et fond, dans le tissu du style le plus sage, les couleurs les plus brillantes et les plus riches de la nature; qui, lors même que son ^énie s'élève au-dessus de Téglogue, et chante les lois de l'univers ou la naissance d'un maître du monde, émeut , attendrit, par la grâce seule de ses vers, par leur mollesse; qui, n'ayant jamais écrit que dans la perfection de sou talent, semble cependant avoir répandu plus particulièrement sur ses égloguesla fleur naissante de son imagination, les soupirs de ses amours et les accens de sa jeunesse. Garât. Eloge de Fontenelte.
Pline le Naturaliste.
PuNF.a voulu tout embrasser, et il sembleavoir mesuré la nature, et l'avoir trouvée trop petite encore pour l'étendue de son esprit. Son Histoire naturelle comprend, indépendamment de l'histoire des animaux, des plantes et des minéraux, l'histoire du ciel et de la terre, la médecine, le commerce, la navigation, l'histoire des arts libéraux et mécaniques, l'origine des usages, enfin tontes les sciences naturelles ettouslesartshumains j et, cequ'il y ad'élonnant, c'est que dans chaque partie l'line est également grand. L'élévation des idées , la noblesse du style relèvent encore sa profonde érudition : non seulement il savait tout ce qu'on pouvait savoir de son temps, mais il avait cette facilité de penser en grand qui multiplie la science : il avait cette finesse de réflexion de laquelle dépendent l'élégance et le goût, et il communique à ses lecteurs une certaine liberté d'esprit, une hardiesse de penser ) qui e>t le germe
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l'ailui . di\ pages de Tacite apprennent plus à connaître les liommes, que les trois quarls des histoires modernes ensemble. (Test le livre des \ ieillards . des p!nloM.|dies, des cilovens . des courtisans . des IVinees. f| console des
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J'ai parlé1 de son éloquence, cil,- ,.si connue. En ^.r.
ncral. ce n'est pas une éloquence de MM et d'harmonie, 0 est une éloquence d'idées, pu s,» succèdent el se beurlcnt. 11 semble partout que la pensée se resserre pour occuper moins d'espace. On ne la prévient jamais, on ue fait que
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(Ici bômme vertfleil*, dont les premiers regards.au sortir de l'enfance , se (î\èrent SUfles horreurs «le L Cour de Néron , qui vit ensuite les ignominies «le Galba , la crapule de Vitellius et les brigandages d'Othotf, qui respira ensuite un air plus pur sous Vespasien et sous Tilus , fut oblige, clans sa maturité', de supporter la tyrannie ombrageuse et hypocrite de Domitien. Obscur par sa naissance, élevé à la questure par Vespasien , et se voyant dans la route des honneurs, il craignit pour sa famille d'arrêter les progrès d'une illustration dont il était le premier auteur, et dont tous les siens devaient partager les avantages. Il fut contraint de plier la hauteur de son âme et la sévérité de ses principes, non pas jusqu'aux bassesses d'un courtisan, mais du moins jusqu'aux complaisances, aux assiduités d'un sujet qui espère, et qui ne doit rien condamner, sous peine de ne rien obtenir. Incapable de mériter l'amitié de Domitien , il fallut ne pas mériter sa haine j étouffer une partie des talens et du mérite du sujet, pour ne pas effaroucher la jalousie du maître; faire taire à tout moment son cœur indigné, ne pleurer qu'en secret les blessures de la patrie et le sang des bons citoyen--, et s'abstenir même de cet extérieur de tristesse qu'une longue contrainte répand sur le visage d'un honnête homme, et toujours suspecta un mauvais Prince, qui sait trop que, dans sa Cour, il ne doit y avoir de triste que la vertu.
Dans cette douloureuse oppression , Tacite , obligé de se replier sur lui-même, jeta sur le papier tout cet amas de plaintes, et ce poids d'indignation dont il ne pouvait autrement se soulager : voilà ce qui rend son style si intéressant et si animé. Il n'invective point en déclamateur : un homme profondément affecté ne peut pas l'être ; mais il peint avec îles couleurs si vraies tout ce que la bttMtM et L'esclavage ont de plus dégoûtant . tout ce que le dfftspo-
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donne encore clans ce genre un grand et précieux avanlage, c'est qu'il est toujours simple et vrai; jamais un liait d'esprit ne vient refroidir une expression de sentiment ou
un tableau de nature Pendant un du deux siècles sa
gloire parut s'obscurcir dans sa patrie; on cessa de le tant admirer j de l'étudier, même de le lire. Aussi la langue ^'affaiblit, la poésie perdit sa force et sa grandeur. On est revenu au Grand Padre Alighieri, et les Alfieri, les l'arini ont fait vibrer avec une force nouvelle les cordes longtemps amollies et détendues de la tyre toscane.
G in g u en É. Histoire littéraire d' Italie.
Montaigne.
Dans tous les siècles où l'esprit humain se perfectionne par la culture des arts, on voit naître des hommes supérieurs qui reçoivent la lumière et la répandent, et vont plus loin que leurs contemporains, en suivant les mêmes traces. Quelque chose de plus rare, c'est un génie qui ne doive rien à son siècle, ou plutôt qui, maigre» son siècle, par la seule force de sa pensée, se place de luimême à côté des écrivains les plus parfaits, nés dans les temps les plus polis; tel est Montaigne. Penseur profond sous le règne du pédantisme, auteur brillant ei ingénieux dans une langue informe et grossière, il écrit avec le secours de sa raison et des anciens. Son ouvrage reste, et fait seul toute la gloire littéraire d'une nation j et , lorsque, après de longues années, sous les auspices de quelques génies sublimes qui s'élancent à la fois, arrive enfin 1 "âge du bon goût el du talent, eet ouvrage, longtemps unique, demeure toujours original- et la France, enrichie tout à coup de tant de brillantes merveilles, ne sent pas refroidir son admiration pour ces antiques et naïves beautés. Un siècle nouveau succède, aussi fameux que le précédent, plus éclairé peut-être, plus exercé à
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On sait avec quelle constance il avait étudié les grands génies de l'ancienne Home, combien il avait vécu dans leur commerce et dans leur intimité. Doit-on s'étonner que son ouvrage porte, pour ainsi dire, leur marque, et paraisse, du moins pour le style, écrit sous leur dictée? Souvent il change, modifie, corrige leurs idées. Son esprit, impatient du joug, avait besoin de penser par lui-même ; mais il conserve les richesses de leur langage et les formes de leur diction. L'heureux instinct qui le guidait lui faisait sentir que, pour donner à ses écrits le caractère de durée qui manquait à sa langue, trop imparfaite pour être déjà fixée, il fallait y transporter, y naturaliser en quelque sorte les beautés d'une autre langue qui, par sa perfection, fut assurée d'être immortelle ; ou plutôt l'habitude d'étudier les chefs-d'œuvre de la langue latine le conduisait à les imiter. Il en prenait à son insu toutes les formes, et se faisait Romain sans le vouloir. Quelquefois, réglant 6a marche irrégulière, il semble imiter Cicéron même. Sa phrase se développe lentement, et se remplit demols choisis qui se fortifient et se soutiennent l'un l'autre dans un enchaînement harmonieux. Plus souvent, comme Tacite, il enfonce profondément la signification des mots, met une idée neuve sous un terme familier, et, dans une diction fortement travaillée, laisse quelque chose d'inculte et de sauvage. Il a le trait énergique, les sons heurtés, les tournures vives et hasardées de Salluste, l'expression rapide et profonde, la force et l'éclat de Pline l'ancien. Souvent aussi , donnant à sa prose toutes les richesses de la poésie, il s'épanche, il s'abandonne avec l'inépuisable facilita d'Ovide, ou respire la verve et l'àpreléde Lucrèce. Voilà les diverses couleurs qu'il emprunte de toutes parts pour tracer des tableaux qui ne sont qu'à lui.
Villemain. Discours couronné à F Académie Française y 181a.
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M*1e à chaque idta n lm
créer des expressions profondes et vastes qui enrichissent les langues, à enchanter l'oreille par une harmonie majes- . tueuse, à n'avoir ni un ton, ni une manière fixe, mais à prendre toujours et le ton et la loi du moment; à marcher quelquefois avec une grandeur imposante et calme, puis tout à coup à s'e'lancer, à s'élever encore , imitant la nature qui est irrégulière et grande, et qui embellit quelquefois l'ordre de l'univers parle désordre même; si tel est le caractère de la sublime éloquence, qui parmi nous a jamais été aussi éloquent que Bossuet? Qui mieux que lui a parlé de la vie, de la mort, de l'éternité, du temps ?
Ces idées, par elles-mêmes, inspirent à L'imagination une espèce de terreur qui n'est pas loin du sublime: elles ont quelque chose d'indéfini et de vaste, où l'imagination se perd; elles réveillent dans l'esprit une multitude innombrable d'idées; elles portent lame à un recueillement austère qui lui fait mépriser les objets de ses passions comme indignes d'elle, et semble la détacher de l'univers. Bossuet tantôt s'arrête sur ces idées; tantôt, à travers une foule de sentimens qui l'entraînent, il ne fait que prononcer de temps en temps ces mots , et ces mots alors font frissonner, comme les cris interrompus que le voyageur entend quelquefois pendant la nuit, dans le silence des forêts , et qui l'avertissent d'un danger qu'il ne connaît pas.
Bossuet n'a presque jamais de route certaine , ou plutôt il la cache. Il va, il vient , il retourne sur lui-même; il a le désordre dune imagination forte et d'un sentiment profond. Quelquefois il lavât échapper une idée sublime, et qui, séparée, en a plus d'éclat; quelquefois il réunit plusieurs grandes idées, qu'il jette avec la profusion de la magnificence et l'abandon de la richesse. Mais ce qui le distingue le plus, c'est l'ardeur de ses mouvemens, c'est son âme qui se mêle à tout. Il semble que du sommet d'un lieu élevé il découvre de grands événemens qui se passent sous ses yeux, et qu'il les raconte à des hommes qui sont
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Son génie le place an premier rang des homme-» qui ont le plus honoré l'esprit humain dans le siècle le plus «.'claire. Ses ouvrages révèlent l'étendue et la profondeur de ses connaissances dans les genres les plus divers. C'est un PÈnE de l'Eglise, parla parole et l'instruction ) c'est le modèle et le vengeur de la morale chrétienne par la sainte austérité de ses mœurs. Né dans une condition ordinaire, il se place sans effort et sans orgueil à côté de tous les grands de la terre) appelé à la Cour des Rois, il obtient l'estime et le respect de celui qui était le plus Roi entre les Rois. Il n'a ni la faveur ni le crédit, et il est toutpuissant par le génie et la vertu. Instituteur de l'héritier du trône , il apprend à tous les Rois la science de régner ) il soumet les peuples au frein des lois , et il fait trembler les Puissances au nom d'un Dieu vengeur des lois. Il place leur trône dans le lieu le plus inaccessible aux révolutions, dans le sanctuaire de la Religion et dans la conscience de leurs sujets. Pontife éclairé, citoyen zélé, sujet fidèle, il pèse d'une main ferme les droits des deux puissances) il les unit sans les confondre. Plus habile défenseur de Rome que ses défenseurs mêmes, il asseyait la grandeur du siège apostolique sur des fondemens inébranlables, en donnant à son autorité la plénitude et les bornes que les canons de l'Eglise elle-même lui ont données. Il a des adversaires, et il n'a point d'ennemis ) il combat les ennemis de l'Eglise Romaine, et il conquiert l'estime des protestons eux-mêmes) simple Evêque de l'une des églises les plus obscures de la catholicité, il est le conseil de l'Eglise tout entière. Sa vie publique offre le plus grand et le plus noble caractère) et sa vie privée, la facilité des mœurs les plus simples et les plus modestes. Après avoir été le grand homme d'un grand siècle, il prévoit et il dénonce les malheurs du siècle qui doit le suivre. Tant qu'il lui reste un souffle de vie , il est l'appui et le vengeur de la Religion pour laquelle il a combattu cinquante ans. Mais il voit les orages et les tempêtes se former: ses derniers
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et en célébrant les plus illustres de ses contemporains, qu'il rend eux-mêmes, du fond de leur» cercueils, le9 premiers instituteurs et les plus imposans moralistes de tous les siècles, qui rëpand la consternation autour de lui, en rendant, pour ainsi dire, présens les malheurs qu'il raconte, et qui, en déplorant la mort d'un seul homme, montre à découvert tout le néant de la nature humaine 3 enfin, un orateur dont les discour», inspirés ou animés parla verve la plus ardente, la plu9 originale, la plus véhémente et la plus sublime , sont, en ce genre , des ouvrages absolument à part, des ouvrages où , sans guides et sans modèles , il atteint la limite et la perfection des ouvrages classique», consacrés, en quelque sorte, par le suffrage unanime du genre humain , et qu'il faut étudier sans cesse, comme dans les arts on va former son goût et son talent à Rome, en méditant les chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel - Ange : voilà le Démosthène français ! voilà Bossuet! On peut appliquer à ses écrits oratoires l'éloge mémorable que faisait Quintilien du Jupiter de Phidias, lorsqu'il disait que cette 9tatue avait ajouté à la religion des peuples (i).
Le Cardinal Mauïiy. Essai sur VEloquence.
Bossuet Historien.
C'est dans le Discours sur f Histoire universelle que l'on peut admirer l'influence du génie du Christianisme sur le génie de l'Histoire. Politique comme Thucydide, moral comme Xénophon, éloquent comme Tite-Live, aussi profond et aussi grand peintre que Tacite , l'Evêque de Meaux a de j»lu> une parole grave et un tour sublime dont on ne trouve ailleurs aucun exemple, hors dans l'admirable début du livre des Machabées.
(i) Voyez les Leçons latines modernes, t. I.
uct pêl pliM qu'un !
Quelle revui il (ail 4< i * L
• ni de Uabylonc , >l*tcur à
ut* à
lu MlltC du tumoi de
•J'j" H» Liu<
du Mm buuuio.
CBAIfciLUniAND. Lléuit du I
! /' re uniorrsellt , 00
tion ' l'auteur d«- l.i 1' . I
i\v II D
de» Variation
caafretdi! m supériorité, MtpbLiit » '••
liéologten du prêt
•*nchainenietii
■ MlÉM r«-| • iv .!■■• n L »rc«'iid< \t , , d., ,•«• m • lli
J> Il l..ul l'.ll'
\ li .
fyt CARACTERES OU PORTRAITS,
<l*accord avec la vigueur des conceptions ! On sent que l'auteur possédail h dominait tout L'ensemble d<- ton sujet, avant de prendre la plume pour en fixer et en exposer les détails : c*es1 la marque et le procédé du vrai génie j aussi le
livre semble-t-il être sorli tout entier, pour ainsi dire, delà tête de l'écrivain, par l'activité continue d'une seuleet même inspiration, comme les poètes, dans une allégorie moins noble peut-être qu'ingénieuse et sensée, nous peignent la sagesse s'élançant toute complète du cerveau de Jupiter.
Telles paraissent également les Oraisons funèbres : depuis la première ligne île l'exorde jusqu'à la dernière de la péroraison , l'orateur, dans chacune de ces compositions, «st comme emporté par un enthousiasme non interrompu, qui exclut au premier coup d'oeil toute idée d'art, d'arrangement, de préméditation ; son sujet le tourmente , et l'échauffé, et l'entraîne^ il ne lui permet pas de prendre haleine. C'est beaucoup pour les autres orateurs d'obtenir, dans la durée d'un discours, quelques momens d'une heureuse inspiration; ce n'est rien pour Bossuel : les élans de sa verve oratoire semblent naître les uns des autres; tout est mouvement, tout est chaleur, tout est vie; et dans les instans où redouble son ardeur, où cet aigle déploie ses ailes avec plus d'audace, les limites de l'éloquence proprement dite deviennent pour lui trop étroites : il les franchit; il entre dans la sphère de la poésie; il monte jusqu'aux régions les plus élevées de cette sphère; il s'y soutient au niveau des poêles les plus audacieux; ce n'est plus le rival de Démoslhène, c'est celui de Pindare. (Quelques endroits de ses Oraisons funèbres sont vraiment des morceaux lyriques. Le don de l'inspiration , on peut L'affirmer, ne fut accordé à aucun orateur aussi pleinement qu'à Bossuetj et quand on songe que son enthousiasme, dans des ouvrages d'une assez grande étendue, ne connaît ni langueur ni repos, on est frappé de ce privilège extraordinaire comme d'un de ces phénomènes qui étonnent la nature et qui déeoneerlent se- Lois.
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destinées du monde visible; loul à la fois prophète, pèro de l'élise , grand politique , historien sublime • Bossuet est
uudeshommes quionlle mieux compris tout ensembleet les affaires humaines et les choses divines, et le christianisme et la politique; cette double science est sans contredit une des sources de cette éloquence singulière, qui le caractérise et qui se place hors de toute comparaison, comme elle s'élève au-dessus de toute rivalité.
L'inspiration perpétuelle qui l'agite et qui semble le troubler, cet enthousiasme qiii se communique au lecteur, cl qui l'enivre lui-même, a pu faire croire que la marche oratoire de Bosstlet était beaucoup plus impétueuse que régulière, et qu'il a mis dans ses discours moins de méthode que de génie. Sa méthode en effet est peu sensible, mais elle
n'en est pas moins réelle
Les plans de Bosstiet , dans ses Oraisons funèbres, sont simples aussi bien que ses textes; mais si l'on veut y faire attention, on reconnaîtra qu'il les suit avec scrupule, qu'il en remplit toutes les divisions, qu'il en creuse également toutes les parties, et que jamais , dans les mouvemens les plus inallcndus de son essor, il rie perd de vue la route qu'il s'est tracée. Celte espèce de découverte est même une satisfaction tranquille que la lecture réfléchie de ses ehcfsd "o-uvre ajoute au ravissement qu'ils causent rl'aburd. et au charme tumultueux des premières liripreisiÔHs. On aime à voir que, dans celte tourmente du ^énie , il est toujours sûr de sa marche, il reste toujours maître de lui-même. L'idée de sa puissance s'en accroît . et il semble que l'ascendant qu'il exerce en soit plus légitime et plus doux.
Quelques amateurs du Jini . qui le confondent avec la perfection, parce que ces dcu\ mots, au premier coup d'reil, présentent à peu près la même idée. Muulraienl faire à Bossuet un reproche sérieux de plusieurs défauts qu'ils remarquent dans sort éloeution; mais le concevrait-on avec une élégaheé plus soutenue, avec une correction plus se-
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qui lui appartient n'est qu'un résultat des combinaisons merveilleuses auxquelles pouvait se plier IfM succès l'heureuse nature de notre commun idiome. Il a tiré l'or d<- la mine- mais la mine existait : il a couvert le sol de moissons brillantes; mais le champ était fécond; et le sentiment de l'orgueil national est doublé, quand on réfléchit que si notre langue dut beaucoup à Bofauel , le génie et la gloiredecet hommeprodigieuxdoivent également beaucoup à notre langue, accusée de faiblesse par quelques étrangers qui ne la connaissent pas, et même par quelques Français qui l'écrivent mal.
Dussault. Notice sur Bossuet.
Flechier.
On a souvent comparé Flechier avec Bossuet : je ne sais s'ils furent rivaux dans leur siècle, mais aujourd'hui ils ne le sont pas. Flechier possède bien plus l'art et le mécanisme de l'éloquence, qu'il n'en a le génie. Il ne s'abandonne jamais, il n'a aucun de ces mouvemens qui annoncent que l'orateur s'oublie et prend parti dans ce qu'il raconte. Son défaut est de toujours écrire et de ne jamais parler. Je le vois qui arrange méthodiquement une phrase et en arrondit les sons. Il marche ensuite à une autre; il y applique le compas; et de là à une troisième. On remarque et l'on sent tous les repos de son imagination; au lieu que les discours de son rival , et peut-être tous les grands ouvrages d'éloquence, sont, ou paraissent du moins , comme ces statues de bronze que l'artiste a fondues d'un seul jet.
Après avoir vu les défauts de cet orateur, rendons justice à ses beautés. Son style, qui n'est jamais impétueux et chaud , est du moins toujours élégant. Au défaut de la force, il a la correction et la grâce. S'il lui manque de ces expressions originales, et dont quelquefois une seule
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plus df souplesse et d'exactitude que d'élévation et de génie, n'offraient pas de très-hc tireuses ivsmmiiv»", h l'éloquence ; c'est toutefois un intéressant et utile spectacle, un bel objet d'étude, de voir Bossuet et Flécbier luttant corps à corps, même dans une lice trop étroite pourqu'ils pussent y déployer tous leurs moyens et toutes leurs forces ; c'est un piquant et instructif examen (pie celui des détails particuliers où ils se rapprochent le plus l'un de l'autre; c'est une comparaison supérieure à tous les parallèles généraux , que celle qui 6'établit, sur des bases si positives, entre deux compositions de deux orateurs s^exereant en même temps sur le même sujet; rien n'est plus propre à faire sentir en quoi ils diffèrent , en quoi ils se ressemblent: on pourrait dire qu'il n'y a pas de petits sujets pour Bossuet, ni de matières stériles pour Flécbier; l'un agrandit tout par ses vues, l'autre fertilise tout par ses combinaisons : la conception de l'un est plus haute; il place les choses dans un plus grand ensemble, dans un plus vaste cadre; il les rattache à des considérations plus élevées, plus étendues : l'autre circonscrit sa pensée, et la restreint dans les bornes d'un plan vulgaire, sans lui permettre d'aller, par d'heureuses excursions, s'enrichir hors des limites qu'il lui a tracées; sûr de son art, il semble ne vouloir puiser que dans cette source qu'il troUVe toujours abondante, et n'ambitionner d'autre succès que d'en montrer l'intarissable fécondité. Le style du premier est plus naturel, plus pittoresque , plus animé, plus plein, plus rapide et plus profond ; le style du second est plus pur, plus régulier, plus soigné, plus égal. Bossuet parle souvent un langage qui n'est qu'a lui; il dompte et l'ail fléchir sous sa puissance l'idiome national qu'il traite, pour ainsi dire, en esclave; Fléchier ne s'étudie qu';\ polir et perfectionner la langue commune, qu'il semble avoir prise sous sa tutelle, et qu'il a dotée de tous les trésors de l'harmonie périodique. Une circonstance digne de remarque, relativement à l'une des deux oraisons funèbres qui ont amené ces réflexions, c'est qu'elle fut prononcée devant
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de 1 Orateur qui tend toujours, en grand moraliste, au vrai et au solide, plutôt qu'au brillant et au sublime du sujet; c'est cette véhémence accablante et néanmoins j'Ieine d onction , dans la bouche (fun accusateur qui. en plaidant contre vous, au tribunal de votre conscience, vous force à chaque instant de prononcer en secret le jugement qui vous condamne 5 c'est la perspicacité avee laquelle il fonde tous nos devoirs sur nos intérêts, et cet art si persuasif qu'on ne voit guère que dans ses sermons, de convertir les détails des mœurs en preuves de la vérité qu'il veut établir; c'est celte abondance de génie qui ne laisse rien à imaginer au lecteur par-delà chacun de ses discours, quoiqu'il en ait composé au moins deux, souvent trois, quelquefois quatre sur la même matière, et qu'on ne sache souvent, après les avoir lus, auquel de ces sermons il faut donner la préférence; c'est cette sûreté et cette opulence de doctrine qui font de chacune de ses instructions un traité savant et oratoire de la matière dont elle* sont l'objet; c'est la simplicité d'un style nerveux et touchant, naturel et noble, lumineux et concis, où rien ne brille que par l'éclat de la pensée, où règne toujours le goût le plus sévère et le plus pur, et où l'on n'aperçoit jamais aucune expression ni emphatique ni rampante; c'est cette pénétrante sagacité qui creuse, approfondit, féconde, épuise chaque sujet; c'est cette compréhension vaste et profonde qu'il ne partage qu'avec saint Augustin et liossuet, pour saisir dans l'Evangile, et y embrasser d'un coup d'oeil , les lois, l'ensemble, l'esprit et tous les rapports de la morale chrétienne; c'est la série de ses tableaux, de ses preuves, de ses mouvemens, la connaissance la plus étendue et la plus exacte de la Religion, l'usage imposant qu'il fait de l'Ecriture, l'a-propos des citations non moins frappantes que naturelles qu'il emprunte des Pères de 1 Eglise, et dont il tire un parti plus neuf, plus concluant , plus heureux, que n'a jamais fait aucun autre orateur chrétien.
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soit dans les tours, soit dans la mélodie si louchante de son style, des négligences qu'on peut appeler heureuses , parce qu'elles achèvent de faire disparaître non seulement l'empreinte, mais jusqu'au soupçon du travail. C'est pat cet abandon de lui-même que Massillon se faisait autant d'amis qued'audileursj il savait que plus un orateur parait occupé d'enlever l'admiration, moins ceux qui l'écoutent sont disposés à l'accorder, et que cette ambition est l'écueil de tant de prédicateurs qui, chargés, si on se peut exprimer ainsi, des intérêts de Dieu même, veulent y mêler les intérêts si minces de leur vani'té.
D'Alembert. Eloge de Massillon.
Pascal.
Cet homme extraordinaire, qui remplit une vie si courte de tant de prodiges , sans parler de sa gloire dans les sciences, sans répéter l'éloge de ce chef-d'œuvre des Provinciales pour qui la frivolité du sujet n'a point affaibli l'admiration, n'a-t-il pas marqué toute sa force dans les pages détachées de l'ouvrage qu'il préparait , et dont Pope a su recueillir les grands traits épars ?
Où se retrouve, où se retrouvera jamais le secret de ce style qui, rapide comme la pensée, nous la montre si naturelle et si vivante, qu'il semble former avec elle un tout indestructible et nécessaire? L'expression de Pascal est à la fois audacieuse et simple, pleine et précise, sublime et naïve. Ne semble-t-il pas choisir à dessein les termes les plus familiers, bien sûr de les élever jusqu'à lui , et de leur imprimer toute la majesté de son génie?
Quel est ce raisonnement vigoureux qui poursuit une idée jusque dans ses derniers résultats, et ne l'abandonne qu'après l'avoir forcée de donner tout ce qu'elle contient '.' On conçoit l'éloquence de Bossuet, empruntant à la poésie de riches images, et ce ton de l'homme inspiré qui, placé
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Huileau Despiéaux.
Quand il parut, la poésie retrouva ce style qu'elle avait perdu depuis les beaux jours de Rome; ce style toujours clair, toujours exact , qui n'exagère ni n'affaiblit, n'omet rien de nécessaire, n'ajoute rien de superflu, va droit à l'effet qu'il veut produire , ne s'embellit que d'ornemens accessoires puisés dans le sujet , sacrifie l'éclat à la véritable richesse , joint l'art au naturel , et le travail à la facilité ; qui, pour plaire toujours davantage, s'allie toujours de plus près au bon sens , et s'occupe moins de surprendre les applaudissemens que de les justifier ; qui fait sentir enfin , et prouve à chaque instant, cet axiome éternel : Rien n 'est beau que le vrai.
La réunion de ces qualités si rares prouve que Despréaux avait plus d'étendue dans l'esprit que ne l'ont cru des juges sévères. On s'est plaint de ne point trouver dans ses écrits l'expression du sentiment • mais était-elle nécessaire aux genres qu'il a choisis ? Il mérite de nouveaux éloges pour s'être renfermé dans les bornes de son talent : tant de bons écrivains ont eu la faiblesse d'en sortir ! Il emploie toujours le degré de verve nécessaire à son sujet. Pourquoi donc l'a-t-on accusé de froideur? Les jeunes gens qui aiment l'exagération , lui ont fait souvent ce reproche. Plusieurs ont à expier des jugemens précipités sur ce législateur du goût : heureux ceux qui se -lésabusent de bonne heure ! Despréaux n'a pas sans Junte la philosophie de Pope , qu'il égale au moins par le style. On ne peut guère exiger qu'il s'élevât au-dessus des idées de son siècle ; les siennes ne sont point inférieures à celles des moralistes ses contemporains , si l'on excepte La Fontaine et Molière. Combien de vers des épitres à Lamoignon, à Guilleragues ; à Seignelay, sont devenus proverbes, et se répètent tous Jes jours! Il l'uul bien qu'ils n'expriment pas des idées
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pittoresque et sa rapidité lumineuse. Quoiqu'il aille vite, vous le suivez sans peine: il a un art particulier pour laisser souvent dans sa pensée une espèce de réticence qui ne produit pas l'embarras de comprendre , mais le plaisir de deviner; en sorte qu'il fait, en écrivant, ce qu'un ancien prescrivait pour la conversation ; il vous laisse encore plus content de votre esprit que du sien.
La Harpe. Cours de Littérature , t. VII , p. 27 1.
Descartes et Newton.
Les deux grands hommes qui se trouvent dans une si grande opposition ont eu de grands rapports. Tous deux ont été des génies du premier ordre, nés pour dominer sur les autres esprits , et pour fonder des Empires. Tous deux , géomètres excellens , ont vu la nécessité de transporter la géométrie dans la physique. Tous deux ont fondé leur physique sur une géométrie qu'ils ne tenaient presque que de leurs propres lumières. Mais l'un, prenant un vol hardi, a voulu se placer à la source de tout, se rendre maître des premiers principes par quelques idées claires et fondamentales , pour n'avoir plus qu'à descendre aux phénomènes de la nature , comme à des conséquences nécessaires. L'autre , plus timide ou plus modeste , a commencé sa marche par s'appuyer sur les phénomènes , pour remonter aux principes inconnus, résolu de les admettre, quels que les pût donner l'enchaînement des conséquences. L'un part de ce qu'il entend nettement, pour trouver la cause de ce qu'il voit; l'autre part de ce qu'il voit , pour en trouver la cause, soit claire , soit obscure. Les principes évidens de l'un ne le conduisent pas toujours aux phénomènes tels qu'ils sont; les phénomènes ne conduisent pas toujours l'autre à des principes assez évidens. Les bornes qui , dans ces deux routes contraires, ont pu
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rassembler lotîtes ces forces étrangères, d'y -joi mire les siennes propres qui étaient immenses, et de les enchaîner toutes par les calculs d'une ge'ome'trie aussi sublime que profonde.
Si maintenant je rapproche Descartes de ces hommes célèbres, j'oserai dire qu'il avait des vues aussi nouvelles et bien plus étendues que Bacon; qu'il a eu l'éclat et l'immensilé du génie de Leibniu. mais bien plus de consistance et de réalité dans sa grandeur; qu'enfin il a mérité d'être mis à côté de Newton , et qu'il n'a été créé que par lui-même, parce que si l'un a découvert plus de vérités, l'autre a ouvert la route de toutes les vérités; géoniéhv aussi sublime, quoiqu'il n'ait point fait un aussi grand usage de la géométrie; plus original par son génie, quoique ce génie l'ait souvent trompé; plus universel dans ses connaissances, comme dans ses talens , quoique moins sage et moins assuré dans sa marche; ayant peut-être en étendue ce que Newton avait en profondeur; fait pour concevoir en grand, mais peu fait pour suivre les détails , tandis que Newton donnait aux plus petits détails l'empreinte du génie ; moins admirable sans doute , pour la connaissance des cieux , mais bien plus utile pour le genre humain, par sa grande influence sur les esprits et sur les siècles (i).
Thomas. Eloge de Descartes.
Descartes et Gassendi.
Ii. est peu de contrastes plus frappans que celui qui se présente en comparant entre eux ces deux illustres rivaux. Il n'y eul \ias moini d'opposition entre les caractères de leurs esprits qu'entre les principes de leurs doctrines. l>e génie de Descartes, plein d'originalité, d'énergie et
(i) Voyez les Leçons Latine* modernes, t. 1 et II.
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oYabord <l. m* un vide immense ou ii put en liberté fetei 1rs théoriei «pi il conçut, el n'en <!evint que plus iffinwtif
pour avoir commencé par douter; Le second s'attacha d.\-
bord à savoir, à observer, el paru! souvent incliner, dans ■ (inclusions . au scepticisme, pefee qu'en résultat il avait détruit des opinions erronées ou n'es preuves insuffisantes. Descartes ('tonna et remua Ben siècle: il eut des enthousiastes passionnés, dés advei «aires ardCBSj mais la secte qu'il avait fondée s'est dissipée promptement : il appfrrut comme un météore brillant, dont l'éclat éblouit h-s regards. Gassendi répandit au loin une lumière égale et douce • l'influence qu*îl a exercée a été plus durable peutrire, quoique moins sensible.
De Gérando.
Corneille jugé par Racine.
Y.\ (rue! étal se trouvait la scène française lorsque Corneille commença à travailler ! Quel désordre! quelle irrégularité ! Nul goût, nulle connaissance des véritables beautés du ihéâlrejles acteurs aussi ignorans que les spectateurs : la plupart des sujets exlravagans et dénués de vraisemblance : point de mœurs , point de caractères ; la diction encore plus vicieuse que l'action , et dont les pointes et de misérables jeux de mots faisaient le principal ornement : en un mot, toutes les règles <le I arl . celles même de rbonnèleté el de la bienséance partout violées.
Dans cette enfance, ou . pour mieux dire , dans cecbaos du poème dramatique parmi nous. Corneille , après avoir quelque temps cberelié le bon chemin ; et lutté, si je l'ose ainsi dire, contre le mauvais goâl de son siècle, enfin, inspiré d'un génie extraordinaire ," Ci aidé de la lecture des anciens, fil voir sur la scène la raison . mais la raison accompagnée de toute la pompe , de tous l<s ornemens dont notre langue est capable, accorda heureusement la vraisemblance el le merveilleux, el laissa bien
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Que l'ignorance rabaisse lani qu'elle voudra l'éloquence el la poésie ; cl Irailc les habiles écrivains de gens inutiles dans les EtaUj noib ne craindrons point de dire, à l'avantage des lettres, que du momenl que des esprits sublimes, passant de l>icn loin les bornes communes, se distinguent . s'iinmorlaliaenl par des chefs-d'œuvre , quelque étrange inégalité que, durant leur vie, la fortune mette en ire eux et les plus grands Héros, après leur mort celle différence cesse. La postérité, qui se plait, qui s'instruit dans les ouvrages qu'ils lui ont laissés, ne fait point de difficulté de les égaler à tout ce qu'il y a de plus considérable parmi les hommes, fait marcher de pair l'excellent poëte et le grand capitaine. Le même siècle qui se glorifie aujourd'hui d'avoir produit Auguste, ne se glorifie guère moins d'avoir produit Horace et Virgile. Ainsi , lorsque dans les âges suivans on parlera avec étonnement des victoires prodigieuses et de toutes les grandes choses qui rendront notre siècle l'admiration de tous les siècles à venir, Corneille, n'en doutons point, Corneille tiendra sa place parmi toutes ces merveilles. La France se souviendra avec plaisir que, sous le règne du plus grand de ses Rois , a lleuri le plus grand de ses poètes (i).
Discours à F Académie Française , le jour de la
réception de Thomas Corneille, choisi pour
remplacer son frère.
Bossuet et Corneille.
L'élévation est sans doute le caractère de l'un el de l'autre} mais l'élévation de Corneille tienl n la fierté républicaine, celle de Bossuet à l'enthousiasme religieux. Corneille brave la grandeur el la puissance, Bossuet la foule aux pieds, pour s'élancer jusqu'à la Divinité même. Le
(i) Voyez les Levons Lutines modernes, t. 1 i» 11.
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( 1 ) \ ■ / "utJtnwt. t. I .1 II
la scène d'événemens dont il est presque toujours sorti avec succès : admirable surtout par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve, pour le dessein, entre un si grand nombre de poëmes qu'il a composés.
Il semble qu'il y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine , et qu'ils tendent un peu plus à une même chose : mais il est égal, soutenu, toujours le même partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces , qui sont justes, régulières , prises dans le bon sens et dans la nature, soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élégante, nombreuse, harmonieuse ) exact imitateur des anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de l'action , à qui le grand et le merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi qu'à Corneille, ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid , dans Polyeucte et les Horaces ! Quelle grandeur ne se remarque point en Milh idate , en Porus et en Burrhus ! Ces passions encore favorites des anciens, que les tragiques aimaient à exciter surles théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pi lié, ont été connues de ces deux poètes : Oreste , dans V Andro- ?naque de Racine, et Phèdre du même auteur, comme Y Œdipe et les Horaces de Corneille, en sont la preuve.
Si cependant il est permis de faire entre eux quelque comparaison , et de les marquer l'un et l'autre par ce qu'ils ont de plus propre , et par ce qui éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être qu'on pourrait parler ainsi : Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées ; Racine se conforme aux nôtres. Celui-là peint les hommes tels qu'ils devraient être ; celui-ci les peint tels qu'ils sont. H y a plus dans le premier de ce que Ton admire, et de ce que l'on doit même imiter; il y a plus dans le second de ce que Ton reconnaît dans les autres, ou de ce que l'on éprouve dans soi-même. L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plait, remue, louche, pénètre : ce qu'il y a de plus beau , de plus noble
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Racine n'a presque jamais peint que des Français , et que le siècle présent, même quand il a voulu peindre 110 autre siècle et d'autres nations; on voit clans Corneille toutes les nations eL tous les siècles qu'il a voulu peindre. Le nombre des pièces de Corneille est beaucoup plus grand que celui des pièces de Racine, et cependant Corneille s'est beaucoup moins répété lui-même que Racine n'a fait.
Dans les endroits où la versification de Corneille est belle, elle est plus hardie, plus noble, plus forte, et en même temps aussi nette que celle de Racine ; mais elle ne se soutient pas dans ce degré de beauté, et celle de Racine se soutient toujours dans le sien.
Des auteurs inférieurs à Racine ont réussi après lui dans son genre : aucun auteur, même Racine, n'a osé toucher, après Corneille , au genre qui lui était particulier. Fontenelle, neveu de Corneille.
Même sujet.
Corneille dut avoir pour lui la voix de son siècle dont il était le créateur; Racine doit avoir celle de la postérité dont il est à jamais le modèle. Les ouvrages de l'un ont dû perdre beaucoup avec le temps , sans que sa gloire personnelle doive en souffrir, le mérite des ouvrages du second doit croître et s'agrandir dans les siècles avec sa renommée et nos lumières.
Peut-être les uns et les autres ne doivent point être mis dans la balance; un mélange de beautés et de défauts ne peut entrer en comparaison avec des productions achevées qui réunissent tous les genres de beautés dans le plus éminenl degré, sans autres défauts que ces taches légères qui avertissent que l'auteur était homme.
Quant au mérite personnel, la différence des époques peut le rapprocher malgré la différence des ouvrages; et
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le pathétique. Je ne puis m'empécher encore de trotte* ses meilleurs opéras trop vides de choses, trop Dégliféfl dans les détails, trop fades même dans bien des endroits. Knfin je pense qu'on a dit de lui , avec vérité, qu'il n'avait lait qu'eflleurer d'ordinaire les passions.... Les beautés que Qoinault a imaginées demandent grâce pour ses défauts; mais j'avoue que je voudrais bien qu'on se dispensât de copier jusqu'à ses défauts. Je suis fàehé qu'on désespère de mett i e plus de passion , plus de conduite, plus de raison et plus de force dans nos opéras, que leur inventeur n'y en a mis. J'aimerais qu'on en retranchât le nombre excessif de refrains qui s'y rencontrent, qu'on ne refroidit pas les tragédies par des puérilités, et qu'on ne fit pas des paroles pour le musicien, entièrement vides de sens. Les divers morceaux qu'on admire dans Quinault prouvent qu'il y a peu de beautés incompatibles avec la musique, et que cVsi la faiblesse des poètes, non celle du genre, qui fait languir tant d'opéras faits à la hâte , et aussi mal écrils qu'ils sont frivoles.
Vauvenargues.
La Fontaine.
Il est donc aussi des honneurs publics pour l'homme simple et le talent aimable! Ainsi donc la postérité, plus promplement frappée en tout genre de ce qui se présente à ses yeux avec un celai imposant, occupée d'abord il»1 célébrer ceux qui ont produit des résolutions mémorables dansl'espril humain, ou qui ont régné sur les peuples par les puissantes illusions du théâtre, la postérité a tourné ses regards sur un homme qui, sans avoir à lui offrir des titres aussi magnifiques ni d'aussi grands monumens, ne méritait pas moins ses attentions et ses hommages; sur un écrivain original el enchanteur, le premier de tous dans un genre d'ouvrage plus fait pour être goûté avec délices ;
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rend les grands traits avec une force qui le montre comme supérieur aux nuances; l'autre saisit les nuances avec une sagacité qui suppose la science des grands traits. Le poète comique semble s'être plus attaché aux ridicules, et a peint quelquefois les formes passagères d<- lu socie'té. Le fabuliste semble s'adresser davantage aux vices, et a peint une nature encore plus générale. Le premier me fait plus rire de mon voisin ; le second me ramène plus à moi-même. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules comme un défaut de bienséance eboquant pour la société; l'autre avoir vu les vices comme un défaut de raison fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture du premier, je crains l'opinion publique: après la lecture du second , je crains ma conscience.
Enfin , l'homme corrigé par Molière , cessant d'être ridicule, pourrait devenir vicieux; corrigé par La Fontaine, il ne serait plus ni vicieux ni ridicule : il serait raisonnable et bon , et nous nous trouverions vertueux, comme La Fontaine était philosophe sans s'en douter (1).
Champfout. Eloge de La Fontaine.
L'Auteur du Télémaque.
On croirait que Fénelon a produit le Télémaque d'un seul jet; l'homme de lettres, le plus exercé dans lait d'écrire , ne pourrait distinguer les momens où Fénelon a quitté et repris la plume, tant ses transitions sont naturelles, soit qu'il entraîne doucement par la pente de ses idées, soit qu'il fasse franchir avec lui l'espace que l'imagination agrandit et resserre à son gré. Jamais on n'aperçoit aucun effort ; maître de sa pensée, il la voit sans nuages,
(i) Voyez t. II, et les Leçons Luiines moderne*, t. 1.
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lesse une partie de ce feu qu'il avait eu dans sa jeunesse: l'autre, plus jeune et dans la force de l'âge, moins connu par ses écrits , non moins célèbre parla réputation de son éloquence, et la hauteur de son génie, nourri et exercé depuis long-temps dans la matière qui faisait le sujet du combat, possédait parfaitement la langue des mystiques; capable de tout entendre , de tout expliquer , et de rendre plausible tout ce qu'il expliquait : tous deux long-temps amis, avant que d'être devenus rivaux : tous deux également recommandables par l'innocence de leurs mœurs, également aimables par la douceur de leur commerce, ornemens de l'Eglise , de la Cour, de l'humanité même : mais l'un, respecté comme le soleil couchant dont les rayons allaient s'éteindre avec majesté ; l'autre , regardé comme un soleil levant qui remplirait un jour la terre de ses lumières , s'il pouvait sortir de l'espèce d'éclipsé dans laquelle il s'était engagé (i).
D'AOOBUBAU.
Même sujet.
Bossuet, après sa victoire, passa pour le plus savant et le plus orthodoxe des Evêques ; Fénelon , après sa défaite, pour le plus modeste et le plus aimable des hommes. Bossuet continua de se faire admirer à la Cour; Fénelon se fit adorer à Cambrai et dans l'Europe.
Peut-être serait-ce ici le lieu de comparer les talens et la réputation de ces deux hommes également célèbres , également immortels. On pourrait dire que tous deux eurent un génie supérieur, mais que l'un avait plus de cette grandeur qui nous élève , de cette force qui nous terrasse; l'autre, plus de cette douceur qui nous pénétre et de ce charme qui nous attache. L'un fut l'oracle du
(1) Voyp/. les Leçons Latines modernes , t. 1.
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Racine et Volt m.
Tocs deux ont possédé ce mérite si rare de l'élégance continue et, de l'harmonie, sans l«-< | n«-l . dans une langue lui niée , il n'y a point d'écrivain ; mais l'éléganeede Racine est plus égale, celle de Voltaire est plus brillante L'une platt davantage au goût, 1 autre à l'imagination.
Dans l'un, le travail, sans se faire sentir, a effacé jusqu'aux, imperfections Les plu s Légères j dans l'autre . la facilité se fait aperce voir à la fois cl dans Le* beatttéfl . el dans les fautes. Le premier a corrigé son style, sans en refroidir l'intérêt j l'autre y a laissé des taches, sans en obscurcir l'éclat. Ici, les effets tiennent plus souvent à la pli: poétique; là, ils appartiennent plus à un trait isole, à nu vers saillant.
L'art de Racine consiste plus dans le rapprochement nouveau des expressions ; celui de Voltaire, dans de nouveaux rapports d'idées. L'un ne se permet rien de ce qui peut nuire à la perfection , l'autre ne se refuse rien de ce qui peut ajouter à l'ornement. Racine, à l'exemple «le Despréaux, a étudié tous les effets de l'harmonie . toutes les formes du vers, toutes les manières de le varier. Voltaire, sensible surtout à cet accord si nécessaire entre le rhythmeet la pensée, semble regarder le reste comme un mérite subordonné, qu'il rencontre plutôt qu'il ne le cherche. L'un s'attache plus à finir le tissu de son style, l'autre à en relever les couleurs. Dans l'un, le dialogue est plus lié • dans l'autre , il est plus rapide.
Dans Racine, il y a plus de justesse; dans Voltaire, plus de mouvement. Le premier l'emporte pour la profondeur et la vérité j le second , pour la véhémence et l'énergie. Ici , les beautés sont plus sévères, plus irréprochables] là , elles sont plus variées, plus séduisantes. On
admire dans Racine ccito perfection toujours plus éton-
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peu négligée, (e veux dire au .stylo qui, chez lui, n'est guèi <• que l'habit <'t que l'ornement île l.i pénale. Comme ce style, d'ailleurs, •> du moins l'avantage. de lt> gravité, de la force, ii ' <*n estimons pas moins l'homme, pour quelques fouies d'élégance ou de goût. Il liait plus que tout la recherche et la gène; et quand il ravit notre admiration par l'é< lat de ses traits, par ses beautés sévères ou terribles, ce n'est point à l'art qu'il le doit. Il avoue quelque part qu'il atl indiM iplinuble : disposition d'esprit qui ne le jeta que dans de, <'■< arts po&iqu gr^ce à.ses principes et. à la rectitude de .son jugement. Renferme dans les règles étroites de notre srène , il y est par moniens contraint et froid : mais qu'une situation extraordinaire, que des sentimens sublimes ou touebans viennent échauffer sa verve ; qu'à l'aspect du vice ou d< - (rimes, le volcan qu'il porte dans son âme et s'allume et bouillonne, alors une chaleur pénétrante , un pathétique immense et désordonnément profond se répand dans ses vers et le place au rang des modèles , car il en est un alors, non seulement d'éloquence et de force, mais encore d'élégance et de goût. On a dit que Ducis e'tait de l'école de Crébillon et de Voltaire : non , dans ses inspirations et quand il s'abandonne à son génie, il ne ressemble à ai» un de ses devanciers, pas plus à Shakespeare qu'à Voltaire ou à Crébillon , il conserve son cachet propre, même quand il imite; et s'il appartient alors à une école , on peut dire qu'il en a secoué la poussière. u Une émotion paissante , écrit-il dan une de ses lettres , me transporte sur les bailleurs de mon sujet; j'aime à traverser «les abùnes, à franchir îles précipices, à découvrir des lieux où le pied d<' l'homme n'ait point imprime' sa trace. » On sent qu'en examinant les ouvrages d'un semblable écrivain, vouloir s'arrêter à des vétilles tandis qu'il s'élance à travers les abîmes , c'eût été s'exposer à le perdre entièrement de vue.
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Fouloncllc.
On sail que Fonlenelle est le premier qui ait orné les sciences des grâces de l'imagination; mais, comme il le dit lui-même, il est très-difficile d'embellir ce qui ne doit l'être que jusqu'à un certain degré. Un tact très-fin , et pour lequel l'esprit ne suffit pas, a pu seul lui indiquer cette mesure. Fonlenelle a surtout celte clarté qui, dans les sujets philosophiques, est la première des grâces. Son art de présenter les objets est pour l'esprit ce que le télescope est pour l'oeil de l'observateur : il abrège les distances. L'homme peu instruit voit une surface d'idées qui l'intéresse ; l'homme savant découvre la profondeur cachée sous cette surface. Ainsi il donne des idées à l'un, et réveille les idées de l'autre.
Pour la partie morale, Fontenelle a l'air d'un philosophe qui connaît les hommes, qui les observe, qui les craint, qui quelquefois les méprise, mais qui ne trahit son secret qu'à demi. Presque toujours il glisse à côté des préjugés, se tenant à la distance qu'il faut pour que les uns lui rendent justice . et que les autres ne lui en fassent pas un crime. Il ne compromet point la raison , ne la montre que de loin , mais la montre toujours.
A l'égard de sa manière (car il en a une), la finesse et la grâce y dominent, comme on sait, bien plus que la force; il n'est point éloquent, ne doit et ne veut point l'être, mais il attache et il plaît. D'autres relèvent les choses communes par des expressions nobles ; lui , presque toujours, peint les grandes choses sous des images familières. Cette manière peut être critiquée, mais elle est piquante. D'abord, elle donne le plaisir de la surprise par le contraste et par les nouveaux rapports qu'elle découvre; ensuite, on aime à voir un homme qui n'est pas étonné des grandes choses -. ce point de vue semble nous agrandir
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celte opposition même, à lui donner des accroissemens .-nissi subits qu'étendus.
Linnœus et Buffon semblent en effet avoir possédé, chacun dans son genre, des qualités telles qu'il était impossible que le même homme les réunit, et dont l'ensemble était cependant nécessaire pour donner à l'étude de la nature une impulsion aussi rapide.
Tous deux passionnés pour leur science et pour la gloire, tous deux infatigables dans le travail, tous deux d'une sensibilité vive, d'une imagination forte, d'un esprit transcendant, ils arrivèrent tous deux dans la carrière armés des ressources d'une érudition profonde; mais chacun s'y traça une route différente, suivant la direction particulière de son génie. Linnœus saisissait avec finesse les traits disiinctifs des êtres; Buffon en embrassait d'un coup d'œil les rapports les plus éloignés. Linnœus, exact et précis, se créait une langue à part pour rendre ses idées dans toute leur vigueur; Buffon, abondant et fécond, usait de toutes les ressources de la sienne pour développer l'étendue de ses conceptions. Personne mieux que Linnœus ne fit jamais sentir les beautés de détail dont le Créateur enrichit avec profusion tout ce qu'il a fait naître; personne mieux que Buffon ne peignit jamais la majesté de la création, et la grandeur imposante des lois auxquelles elle est assujettie. Le premier, effrayé du chaos où l'incurie de ses prédécesseurs avait laissé l'histoire de la nature, sut, par des méthodes simples et par des définitions courtes et claires , mettre de l'ordre dans cet immense labyrinthe, et rendre facile la connaissance des êtres particuliers; le second , rebuté de la sécheresse d'écrivains qui , pour la plupart , s'étaient contentés d'être exacts, sut nous intéresser à ces êtres particuliers par les prestiges de son langage harmonieux et poétique. Quelquefois, fatigué de l'étude pénible de Linnaeus, on vient se reposer avec Buffon; mais toujours, lorsqu'on a été délicieusement ému par ses tableaux enchanteurs, on veut revenir à Linnœus pour classer avec
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L'inspiration. Majestueuse et rapide dans l'épitre où il a célébré l'éloquence des /ivres saints . celte inspiration api attendrissante et naïve dans le pomm de la Chartreuse; uqe tristesse pleine de douceur el de poésie anima eette espèce d'élégie : la mélodie des paroles »'j confond avec l'émotion de l'âme; et Ton croM entendre au loin quelquesons à peine affaiblis de la lyre de Racine.
M. de Fonlanes travaillait avec soin .-es beaux vers ; un goût difficile l'a ramené sur plusieurs ouvrages de sa jeunesse , qu'il a refaits et embellis. Souvent il se plaisait à lutter contre les poêles de l'antiquité, et ses fragmens de traduction sont des chefs-d'œuvre, dont il n'a pas toujours réclamé la gloire. Combien ne devait-on pas espérer que ses loisirs produiraient encore d'heureux fruits pour les lettres ! il avait lu , à l'Académie française , des odes dont l'élévation et l'harmonie rappellent l'école de Rousseau. On savait qu'il avait souvent repris avec ardeur l'entreprise d'un poëme sur la Grèce délivrée , sujet d'un favorable augure pour les amis de la gloire el des arts. Plusieurs chants étaient achevés avec cette perfection de détails, qu'il ne séparait pas de l'imagination poétique.
11 était plus que jamais occupé par la passion de l'étude , et par la verve du talent. Cette impression répandait sur ses entretiens et dans tous les traits de son caractère un charme d'enthousiasme, de naturel et de bonté qui lui était particulier. On voyait de toutes parts en lui l'homme supérieur et l'excellent homme; on voyait une àmedont iou> les sentiment étaient généreux et rapides comme les instincts mêmes du talent. Jamais on ne réunit à plus de vivacité une tolérance plus aimable. Personne ne concevait mieux tontes lesopinions désintéressées et sincères. Personne n'appréciait davantage la fidélité à d'autres amitiés que la sienne. Mais surtout quelle grâce et quel feu dans ses discours, lorsqu'il parlait des grands modèles de notre admirable littérature ! Quel sentiment délicat ! quelles ingénieuses applications de leurs beautés! quelle mémoire éloquente !
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Le Fat.
C'est un homme dont la vanité seule forme le caractère} qui ne fait rien par goût, qui n'agit que par ostentation , et cjui , voulant s'élever au-dessus îles autres, est descendu au-dessous de lui-même. Familier avec ses supéi ieni l . important avec ses égaux, impertinent avec ses inférieur^ îl tutoie , il protège . il inépi -ise. Vous le saluez , il ne vous voit pas; vous lui parlez, il ne vous écoute pas: \ouparlez à un autre , il vous iiilerroinpl. 11 lorgne, il persillé . au milieu de la société la plus respectable et de la conversation la plus sérieuse. Il dit à l'homme vertueux de venir le voir, et lui indique l'heure du hrodeur et du bijoutier. Il n'a aucune connaissance, et il donne des a\ il aux savans et aux artistes. Il en eût donné à Vauban sur les fortifications , à Le Brun sur la peinture, à Racine sur la poésie.
Il fait un long calcul de ses revenus ; il n'a que soixante mille livres de rente, il ne peut vivre. Il consulte la mode pour ses travers comme pour ses habits, pour son médecin comme pour son tailleur. \ rai personnage de théâtre , à le voir, vous croiriez qu'il a un masque; à l'entendre, vous diriez qu il joue un rôle : ses paroles sont vaines. actions sont des mensonges , sou silence même est menteur. 11 manque aux enga^emen* qu il a; il en feint quand il n en a pas. Il ne va j>as ou on l'attend ; il arrive lard où il n est point attendu. Il n ose avouer un parent pauvre, ou peu connu. Il se gloriliede l'amitié d'un Grand à qui il n'a jamais parlé, ou qui ne lui a jamais répondu. Il a du bel-esprit la suffisance et les mots satiriques; de l'homme de qualité, les talons rouges, le coureur et les créanciers. Pour peu qu il fût fripon , il serait en tout le conti -aste de l'honnête homme : en un mot, c'est un homme d esprit pour les sots qui l'admirent ; c'est un sot pour les gens sen-
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ne lui parlez pas des guerres de Flandre et de Hollande', dispensez-le du moins de vous répondre; il confond les temps, il ignore quand elles ont commencé , quand elleJ ont fini : combats, sièges, tout lui est nouveau. Mais il est instruit de la guerre desgéans , il en raconte les progrès et les moindres détails: rien ne lui est échappe'. Il débrouille de même l'horrible chaos des deux empires , le Babylonien et l'Assyrien ; il connaît à fond les Egyptiens et leurs dynasties. Il n'a jamais vu Versailles; il n«le verra point; il a presque vu la tour de Babel : il en compte les degrés, il sait combien d'architectes ont présidé à cet ouvrage, il sait le nom des architectes. Dirai-je qu'il croit Henri IV bis de Henri III? Il néglige du moins de rien connaître aux maisons de France , d'Autriche , de Bavière : « quelles minuties! » dit-il , pendant qu'il récite de mémoire toute une liste des Rois des Mèdes , ou de Babylone , et que les noms d'Apronal , d'Hérigébal, de Noesnemordache; de Murdokempad , lui sont aussi familiers qu'à nous ceux de Valois et de Bourbon. Il demande si l'empereur a jamais élé marié : mais personne ne lui apprendra que Ninus a eu deux femmes. On lui dit que le Roi jouit d'une santé parfaite; et il se souvient que Thetmosis , un Roi d'Egypte , était valétudinaire ; et qu'il tenait cette complexion de son aïeul Alipharmutosis. Que ne sait-il point? Quelle chose lui est cachée de la vénérable antiquité? Il vous dira que Sémiramis } ou selon quelques uns, Sémimaris , parlait comme son fils Ninyas; qu'on ne les distinguait pas à la parole; si c'était parce que la mère avait une voix mile comme son fils , ou le fils une voix efféminée comme sa mère , qu'il n'ose pas le décider. Il vous révélera que Nembrot était gaucher , et Sésostris ambidextre; que cV-.l. une erreur de s'imaginer qu'un Arlaxeree ail élé appelé Longue-Main , parce que les bras lui tombaient jusqu'aux genoux, et non à cause qu'il avait une main plus longue que l'autre; et il ajoute qu'il \ a J<>> ailleurs
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Gnathon, ou l'Egoïste.
Gnathon ne vit que pour soi, et tous les hommes ensemble sont à son e'gard comme s'ils notaient point. Non content de remplir à une table la première place, il occupe lui seul celle de deux autres : il oublie que le repas est pour lui et pour toute la compagnie ; il se rend maître du plat, et fait son propre de chaque service : il lie s'attache à aucun des mets qu'il n'ait achevé d'essayer de tous : il voudrait pouvoir les savourer tous , tout à la fois : il ne se sert à table que de ses mains, il manie les viandes, les remanie, démembre, déchire, et en use de manière qu'il faut que les conviés, s'ils veulent manger, mangent ses restes ; il ne leur épargne aucune de ces malpropretés dégoûtantes , capables doter l'appétit aux plus affamés : le jus et les sauces lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il enlève un ragoût de dessus un plat , il le répand en chemin dans un autre plat et sur la nappe; on le suit à la trace : il mange haut et avec grand bruit ; il roule les yeux en mangeant; la table est pour lui un râtelier : il écure ses dents, et il continue à manger. Il se fait, quelque part où il se trouve , une manière d'établissement, et ne souffre pas d'être plus pressé au sermon ou au théâtre que dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que les places du fond qui lui conviennent; dans toute autre, si on veut l'en croire, il pâlit et tombe en faiblesse. S'il fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries, et il sait toujours se conserver, dans la meilleure chambre, le meilleur lit. Il tourne tout à son usage : ses valets, ceux d'autrui courent dans le même temps pour son service : tout ce qu'il trouve sous sa main lui est propre, bardes, équipages : il embarrasse tout le monde, ne se contraint pour personne , ne plaint personne, ne connaît de maux que les siens, que sa réplétion et sa bile; ne pleure point la mort des autres, n'appréhende que la
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fiance , il fait répéter celui qui l'entretient , cl il ne goûte que médiocrement tout ce qu'il lui dit : il déploie un .nnjile mouclioir, et se mouche avec grand bruit; il crache fort loin , et il éternue fort haut} il dort le jour, il dort la nuit, et profondément; il ronfle en compagnie; il occupe l table et à la promenade plus de place qu'un autre; il lient le milieu en se promenant avec ses égaux; il s'arrête , et l'on s'arrête ; il continue de marcher, et l'on marche; tous se règlent sur lui; il interrompt , il redresse ceux qui ont la parole; on ne l'interrompt pas , on l'écoute aussi long-temps qu'il veut parler , on est de son avis; on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied, vous le voy«ï s'enfoncer dans un fauteuil , croiser les jambes lune sur l'autre, froncer le sourcil , abaisser son chapeau sur ses jeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté, ou par audace. Il est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin , politique, mystérieux sur les affaires du temps : il se croit des lalens et de l'esprit; il est riche.
Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps sec et le visage maigre : il dort peu , et d'un sommeil fort léger : il est abstrait, rêveur, et il a , avec de l'esprit , l'air d'un stupide : il oublie de dire ce qu'il sait ou de parler d'événemens qui lui sont connus; et, s'il le fmi I quelquefois, il s'en tire mal; il croit peser h ceux à qui il parle : il conte brièvement, mais froidement; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire; il applaudit, il sourit à ce que les autres lui disent , il est de leur avis , il court , il vole pour leur rendre de petits services : il est complaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur ses affaires, quelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide; il marche doucement et légèrement, il semble craindre de fouler la terre; il marche les yeux baissés , et il n'ose les lever sur ceux qui passent. 11 n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercle pour discourir : il se met derrière celui qui pwrle, recueille furtivement ce
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Tyran de la société el martyr de ses ambition, il a «ne iri&ic circonspection dans .sa conduite et dans ses discourt, uia* raillerie, innocente j mais froide et contrainte) ni rii forcé, des • -arrssi s contrefaites . une conversation interrompue, il dei distractions fréquente! : il i une profusion, le ilirai-je? dei Inrroni de Louanges pour ce qu'a l'ait ou ce qu'a dil un homme plané r ri qui on en bbvoby, et pour loui autre une léeheresse de pultnooique : il ■ des formulet de compliment pour L'entrés et pouf h k l'égard de oeui qu'il visite, ou dont il est visité : et il n'y a personne de ceux qtii se paient il" mines el de hooi parler, qui M sorte d'avec lui fort satisfait. Il vise également à se taire des patrons et des créatures; il est médiateur, eonfident, entremetteur j il veut gouverner, il a une ferveur de novice pour toutes les petites pratiques de Cour: il sait où il faut, se placer pour être vu ; il sait vous embrasser ; prendre part à votre joie; vous faire coup sur coup des questions empressées sur votre santé, sur vos affaires); et, pendant que vous lui répondes . il perd le fil de sa curiosité, vous interrompt . entame un autre sujet, ou, s'il survient quelqu'un à qui il doive un discours tout différent, il sait, en achevant de vous congratuler, lui faire un eompliment de condoléance : il pleure d un OBÎl , el il rit de l'autre. Se formant quelquefois sur les ministres ou sur le favori , il parle on public de choses frivoles, du
vent, de la gelée 1 il sa Mil M contraire, et fail le mystérieux, suv ce qu'il sait déplus important , et plus volontiers encore sur ce qu'il ne sait point (1).
Le mi' mi
(1) Voyez Ics^Leçons Latines modernes.
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bellisscnl; do substituer à la vérité et au\ sentimens des paroles artificieuseseldes protestât ions simulées • de mettre eu œuvreles profondeurs elles ruses de l'intrigue; d'affecter des manières libres elaisées qui ne promettent que candeur et que bonne foi ; de cacber les chagrins sous un visage riant : de masquer la haine des dehors de la politesse, et de nuire dans les ténèbres en faisant semblant d'obliger au grand jour. Les bénédictions sont sur leurs lèvres , les malédictions sont dans leur cœur; à les voir si attentifs, si prévenans, si officieux, on dirait qu'ils ne composent tous ensemble qu'une même famille dont les intérêts sont les mêmes : percez cette apparence trompeuse, vous découvrirez dans ces amis prétendus autant d'envieux et de rivaux, qui n'aspirent qu'à leur destruction mutuelle (i).
L'Abbé Poulle.
Le Fantasque.
Qu'est-il donc arrivé de funeste à Mélanine? Rien au dehors, tout au dedans. Ses affaires vont à souhait. Tout le monde cherche à lui plaire. Quoi donc? C'est que sa raie fume. Il se coucha hier les délices du genre humain : ce matin on est honteux pour lui ; il faut le cacher. En se levant, le pli d'un chausson lui a déplu : toute la journée sera orageuse, et tout le monde en souffrira. Il fait peur, il fait pitié; il pleure comme un enfant, il rugit comme un lion. Une vapeur maligne et farouche trouble et noircit son imagination , comme l'encre de son écritoire barbouille ses doigls. N'allez pas lui parler des choses qu'il aimait le mieux il n'y a qu'un moment : par la raison qu'il les a aimées, il ne les saurait plus souffrir. Les parties de divertissement, quil a tant désirées, lui deviennent ennuyeuses; il faut les rompre. Il cherche à contredire, à se plaindre, à piquer les autres; il s irrite de voir qu'ils ne veulent
(») Voyez |'eS Leçons famines nindemes , t. II.
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manière. Etudiez-le bien \ puis dites-en tout ce qu'il vous plaira : il ne sera plus vrai le moment d'après que vous l'aurez dit : ce je ne sais quoi veut et ne veut pas ; il menace, il tremble; il mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses indignes; il pleure, il rit; il badine, il est furieux : dans sa fureur la plus bizarre et la plus insensée, il est plaisant et éloquent, subtil, plein de tours nouveaux, quoiqu'il ne lui reste pas seulement une ombre de raison.
Prenez bien garde «le ne lui rien dire qui ne soit juste, précis, et exactement raisonnable : il saurait bien en prendre avantage, et vous donner adroitement le change. Il passerait d'abord de son tort au votre, et deviendrait raisonnable pour le seul plaisir de vous convaincre que vous ne l'êtes pas. C'est un rien qui l'a fait monter jusqu'aux nues ; mais ce rien quest-il devenu? il est perdu dans la mêlée; il n'en est plus question : il ne sait plus ce qui la fâché; il sait seulement qu'il se fâche , et qu'il veut se fâcher; enct-re même ne le sait-il pas toujours. Il s'imagine souvent que tous ceux qui lui parlent sont emportés, et que c'est lui qui se modère : comme un homme qui a la jaunisse croit que tous ceux qu'il voit sont jaunes , quoique le jaune ne soit que dans ses yeux.
Mais peut-être qu'il épargnera certaines personnes auxquelles il doit plus qu'aux autres, ou qu'il parait aimer davantage. Non, sa bizarrerie ne connaît personne ; elle s'en prend sans choix à tout le monde. Il n'aime plus les gens, il n'en est point aimé. On le persécute, on le trahit. Il ne doit rien à qui que ce soit. Mais attendez un moment: voici une autre scène. Il a besoin de tout le monde; il aime , on l'aime aussi; il flatte, il s'insinue, il ensorcelle tous ceux qui ne pouvaient plus le souffrir. Il avoue son tort, il rit de ses bizarreries ; il se contrefait, et vous croiriez que c'est lui-même dans ses accès d'emportement , tant il se contrefait bien. Après celte comédie jouée à ses propres dépens, vous croyez bien qu'au moins il ne fera
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vivre. Mail si leur gloire est moina imposante et moins durable, elle est , peul-èlre, plus douce et plus tranquille. L'envie et la haine s'éloignent d'eux, car leurs succès sont peu disputes dans ces cercles brillant dont ils embelli.s.senl les fêtes; dignes héritiers de nos \ ieux troubadour-, prouvant par leur gaieté celte antique et joyeuse origine, ils coureul dans tous les lieux ou le plaisir les appelle; ils entrent, une lyre à la main, dans le palais des Princes ; ils paient noblement l'hospitalité dans ces demeures du luxe et de la grandeur, en y chassant la contrainte et 1- soucis par les jeux d'une muse badine, qui mêle plus d'une fois les leçons de la sagesse aux chants de la folie et du plaisir. Plus heureux encore, ils viennent s'asseoir aux banquets de l'amitié; partout la joie redouble à leur passage. C'est la joie qui leur dicta ces vaudevilles piquans, ces refrains qu'une heureuse naïveté rendit populaires ; c'est la joie encore qui, mieux que l'or et la faveur, acquitta les vers qu'elle fit naître, en les répétant de la Cour à la ville, et de la ville jusqu'aux extrémités de la France. Les fruits de leur imagination riante, après avoir charmé les contemporains, sont même recueillis avec soin par la postérité, s'ils réunissent la finesse au naturel, et la satire agréable des mœurs au respect pour les bienséances sociales. De Fontanb».
La Curiosité, ou les Manies.
La curiosité n'est pas un godt pour ce qui est bon ou ce qui est beau , mais pour ce qui est rare, unique, pour ce qu'on a, et ce que les autres n'ont point. Ce n'est pas on attachement à ce qui est parfait, mais à ce qui est couru, à ce qui est à la mode ; ce n'est pas un amusement . mais une passion, et souvent M violente, qu'elle ne cède à l'amour et à L'ambition que par la petitesse de son objet. Ce n'est pas une passion qu'on a généralement pour les choses rares, et qui ont cours, mais qu'on a seulement
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m effet ! homme qu'on iw peut irmiais assez louer et admirer, homme dont il sera parle dans plusieurs siècles ! Qw je voie sa taille et son visage . pondant qu'il vit ! que j'observe les traits et la contenance d'un homme qui , soûl entre les Mortels . possède une telle prune !
Un troisième que vous allez voir, vous parle des curieux ses confrère- , et surtout de Diognète. .le l'admire, dit-il. mais je le BftmpTCnds moins que jtmait. l'en^ez-vous qu'il cherche :i s'instruire par les médailles, et qu'il les regarde comme des preuves parlantes de certains faits, et des iiionuiiieiis fixes et i ndubilables de l'aneienne liistoire? rien moins. Vous croye/ peut-être .|iw |()llte la peine qu'il se donne pour recouvrer une tète vient du plaisir qu'il sifait de ne voir pas une suite d'Empereurs interrempue ' Il encore moins. Diognète sait d'une médaille le fruste, . le jluu , et la fleur du coin; il a une tablette dont h les places sont garnies, à Pexcepi ioa d'une seule : ee \ ide lui blesse la vue , et c'est précisément et à la lettre pour le remplir qu'il emploie son bien et sa vie.
A ous voulez, . ajoute Démocède, voir mes estampes? et bientôt il les étale, et vous les montre. Vous en rencontre/, une qui n'est ni noire, ni nette, ni dessinée, et d'ailleurs moins propre à être gardée dans un cabinet qu'à tapisser un jour de fête le Petit-Pont ou la rue Neuve. Il convient qu'elle est mal gravée, plus mal dessinée: mais il assure qu'elle est d'un Italien qui a travaillé' peu . qu'elle n'a presque pas été tirée, que c'est la seule qui soit en France de ( e dessin . qu'il l'a achetée 1res clier. et qu'il ne la
changerait pas pour tout os qu'il y i de meilleur. J'ai,
«•ontinue-l-il , une sensible alllielion. et qui m'obligera de
renonoer aux estampes pour le reste du mes jours : j'ai tout Calot, hormis une seule, qui n'est pas à la vérité de ses bons ouvrages ; au contraire, c'est un des moindres. niais qui achèverait Calot : je travaille depuis vingt ans à recouvrer eette - stampe, et je désespère enfin d'y réussir: Cela est bien rude !
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I > i j >)i 1 1 < - commence pai un oiseau , et finit pat mille. Sa maison n'en <•-! pas infectée , mais enipesli >ur, la salle, l'escalier, le vestibule , leâ chambres, le cabinet, tout est volière. Ce n'est plus un ranu I un vacarme j les vents d'automne ei Les eaux dans leurs plus grandes crues, ne font pas un bruit si perçant et si aigu ; on ne -entend non plus parler 1< ■•* uns et les autres (pue dans ces chambres où il faut attendre, pour faire le compliment d'entrée, que les petits chiens aient aboyé. Ce n est plus pour Diphile un agréable amusement J c'est une affaire laborieuse, et à laquelle à peine il peut suffire.
II passe les jours, ces jours qui échappent, et qui ne reviennent plus, à verser du grain et à nettoyer des ordures. Il donne pension à un homme, qui na point d'autre ministère que de siffler des serins au flageolet, et de faire couver des canari. Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté, il l'épargne de l'autre; car sesenfans sont sans maître et sans éducation. 11 se renferme le soir, fatigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir du moindre repos, que ses oiseaux ne reposent, et que ce petit peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante, ne cesse de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans son sommeil : lui-même il est oiseau, il est huppé, il gazouille, il perche, il rêve la nuit qu'il mue, ou qu'il couve.
Cet autre aime les insectes, il en fait tous les jouis «le nouvelles emplettes : c'est surtout le premier homme de l'Europe pour les papillons, il en a de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Quel temps prenez-vous pour lui rendre visite? Il est plongé dans une ainére douleur, il a l'humeur noire, chagrine, et dont toute sa famille souffre : aussi a-t-il fai: une perte irréparable. Approchez, regardez ce qu'il vous montre sur son doigt, qnî n'.i plus de vie, el qui \ient d'expirer : c'est une chenille, ei quelle chenille! La Bbutbbb.
fin nu prfmif.k \oi isi ,
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